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GRÈCE. 


Alexandre* 

Les biographes, toujours riches eu généalogies, 
surtout lorsqu'il s'agit des hommes illustres, disent 
qu’Alexandre descendait d'Hercule par son père, 
et, par sa mère, du terrible Achille.Philippe lavait 
eu d’Olympias, et sa naissance fut précédée et suivie 
de prodiges ; mais passons sur les inventions de la 
superstition. Alexandre naquit en 336 avant Jésus- 
christ, le jour même que le temple d’Ephèse fut 
incendié. Dès son enfance, il étonna par des traits 
d intelligence et de courage et par un amour excès- 
sit de la gloire. Le jeune homme était d'un carac¬ 
tère difficile à manier. 11 fallait, pour le ranger sous 
la loi du devoir, user de la raison et non de la force; 
aussi son père employait-il à son égard plus la per¬ 
suasion que l’autorité. Les meilleurs maîtres avaient 


g GRÈCE. 

été donnés à Alexandre ; on appela encore auprès ! 
de lui le savant Aristote, qui perfectionna son édu¬ 
cation et lui apprit la morale, la politique, la méta¬ 
physique. Alexandre n'entendait pas que ce qu’on 
lui démon Irait lût également communiqué à d’au¬ 
tres hommes ; il voulait que les lumières, que les 
connaissances, que le savoir, tussent répandus sur 
son unique personne, alin que tout se trouvât vul¬ 
gaire à côté de lui. Des auteurs louent cette préten¬ 
tion : nous l’appelons faiblesse, égoïsme; car. quelle 
gloire y aurait-il à dépasser les autres hommes en 
science, si seuls nous en recevions la semence, si 
nous jouissions à cet égard du monopole le plus ab¬ 
solu, le plus inique? 

Alexandre était porté vers l’étude. La lecture était 
l’une de ses passions dominantes, et son livre de pré¬ 
dilection était i’ihddc, qu'il portait dans tousses voya- 
géSj.qu’il plaçait, la nuit, au chevet de son lit: il vé¬ 
nérait Homère !.. Jeune encore, il secondaP hilippt 
dans ses expéditions ; il l’aida puissamment à triom¬ 
pher des ALhéiliens et des Tbébains à Chérouér 
(338 ans avant J.-C-). Mais quand Philippe se livra à 
ses amours désordonnées, lorsqu’il répudia Olym- 
pias pour épouser Cléopâtre, le lils et le père Bi¬ 
ble uillferenL, et dès ce jour, il n’y eut plus de sym¬ 
pathie entre ces deux hommes. Alexandre se reurs 
avec Olympias, sa mère, dans le royaume d'ispire 
Philippe s'adoucit pourtant, et rappela son fils, qu 
vint le rejoindre. Mais la cour de Macédoine n étal 
plus qu’un lieu de jalousie, de haine, de troubla, 
de desor lires. Ce lut en ce temps que Philippe tond» 
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sous le poignard de Pausanîas, et, paroles terribles! 
des historiens insinuent que l’épouse et le fils de 
ce roi ne lurent pas étrangers à sa fin prématurée 
(336 avant J,-G,}* 

A peine la mort de Philippe fut-elle connue, qu’il 
y eht des révoltes dans la Th race, dans ITIlyrie, 
dans I a T h essa lie, À1 exa nd r e fondit sur ces p : j y s et 
les soumit de nouveau au joug de la Macédoine. 
Plusieurs Etats grecs, et les Athéniens et les Thé- 
bains en tête, crurent pouvoir profiter de la jeu¬ 
nesse et de réloîgnement du fils rie Philippe pour 
faire un soulèvement et reprendre leur indépen¬ 
dance; mais Alexandre accourut en loute hâte, sur¬ 
prit les Athéniens, et lés contraignit à la paix. En¬ 
suite, il avança contre Thèbes, ayant sous scs or¬ 
dres une armée de trente-trois mille hommes; il 
l’investit, et lui fit des propositions d’accommode¬ 
ment. Les Thé bai ns T que soutenait le souvenir d’E- 
paminondas, l'un de leurs héros, ne déposèrent 
point les armes, la ville dut soutenir un siège. 
L’attaque fut vigoureuse, la défense ne le fut pas 
moins. Cependant, malgré la bravoure des assiégés, 
Alexandre finît par l’emporter; Thèbes tomba en 
son pouvoir et souffrit toutes Iis calamités, toutes 
les horreurs qu’un féroce vainqueur peut faire en¬ 
durer h une ville prise d’assaut. 

Diodore de Sicile fait du siège rie Thèbes le ta¬ 
bleau le plus animé, que nous ne mettrons pas sous 
les yeux de nos lecteurs; cependant, voici sa con¬ 
clusion : « La ville entière fut bouleversée; les en¬ 
fants, les jeunes filles, invoquant le nom de leurs in- 
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fortunées mères, furent arrachés de leurs retraites; 
en un mot, les maisons, avec loutesles familles qu'el¬ 
les renfermaient, devin rentla proie des Macédoniens, 
et toute la population de la ville fut réduite à l'escla¬ 
vage. Quelques Thébains, couverts de blessures et 
près d'expirer, s’attachèrent aux corps de leurs 
ennemis et, les étreignant dans leurs bras, ils se 
donnaient la mort à eux-mêmes ainsi qu a leurs 
meurtriers. D’autres se défendaient avec des frag¬ 
ments de lances et combattaient avec désespoir, es¬ 
timant la liberté plus que la vie. Le massacre fut 
grand; toute la ville était jonchée de cadavres.... 
Les Thébains perdirent plus de six mille hommes 
et plus de trente mille furent faits prisonniers, sans 
compter les richesses immenses qui tombèrent au 
pouvoir du vainqueur. » 

Plutarque rend compte ainsi des mêmes faits : 

« La ville fut prise, livrée au pillage, et détruite 
de fond en comble. Alexandre crut que cet exemple 
de rigueur jetterait l’étonnement et V effroi parmi 
les autres peuples de la Grèce et les obligerait à 
vivre en paix; mais aussi, pour donner un prétexte 
spécieux à cette cruelle exécution, il dit qu'il n’avait 
pu la refuser aux plaintes de ses alliés ; il est vrai 
que les peuples de la Phocide et. de Platée faisaient 
de grands reproches aux Thébains. Alexandre n'ex, 
cepta de la proscription générale que les prêtres, 
ceux des Thébains qui étaient unis avec les Macé¬ 
doniens par les nœuds de l'hospitalité, les descen¬ 
dants de PimiHE, et ceux qui s'étaient opposés à la 
rébellion. 11 vendit tous les autres au nombre de 
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trente nulle , fit il en avait péri plus de six mille dans 
Je combat [333 avant J,-C.)»» 

Après la destruction de Thèbes, « Alexandre, dit 
Dîodore de Si cile, envoya une députation a Athènes, 
pour demander qu’tro lui livrât les dix orateurs qui 
s étaient déclarés contre lui , et parmi lesquels les 
plus illustres étaient Déiîîosthène et Lycurgue. Une 
assemblée lut convoquée ; les envoyés furent intro¬ 
duits et exposèrent l’objet de leur mission. Dès que 
le peuple en eut pris connaissance* il fut aussi alarmé 
qu embarrasse : d’un côté, il désirait sauver l'hon¬ 
neur de la cité, d’un autre, à l’aspect des ruines de 
Thèbes, il était saisi d’épouvante et redoutait de 
s exposer aux mêmes infortunes que ses voisins» 
Plusieurs discours furent prononcés dans rassem¬ 
blée, Enfin, Phocion, surnommé le Probe, qui avait 
toujours été opposé à la conduite poUiique de Dé- 
moslhène, se leva et dit que ceux dont on deman¬ 
dait ^extradition devaient imiter l’exemple des filles 
de Léos et des Hyacîntliides, en subissant volontai- 
remmt ta mort pour prévenir le danger irrémédiable 
qui menaçait la patrie : il reprocha aux orateurs 
comme une lâcheté et une couardise de ne pas vou¬ 
loir mourir pour le salut de VEtaL Mais le peuple, 
indigné de celte harangue f chassa tumultueusement 
l'orateur de rassemblée . » 

Demosthène prit enfin la parole et fît entendre 
un discours très habile» Démnde, son ennemi na¬ 
turel, 1 appuya en une circonstance si grave, ce qui 
surprit extrêmement, et proposa l'adoption d’un 
décret qui portait : « que ces orateurs ne seraient pas 
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livrés, wais qu'ils seraient juqés confann émeut aux 

lois Et CONDAMNAS ^ILSÉTAIETïTCOCPACLES.BBiodore 

poursuit ainsi : 

« Le peuple adopta la proposition de Démade et 
Tenvoya avec quelques autres députés auprès do 
roi pour faire agréer le décret* Démade tut en outre 
chargé de solliciter <1 Alexandre d accorder au peu¬ 
ple athénien te droit de recevoir chez lui les Thébains 
fugitifs. Ôêmade s’acquitta rie sa mission ; il réussit 
par son éloquence à dncîtîcr Alexandre de se désister 
dés poursuites dirigées contre les dix orateurs, et d’ac¬ 
corder toutee que les Athéniens lui demandaient* 

Athènes, malgré ses malheurs, n'abandonnait pas 
les droits de Inhospitalité, de l’humanité. De com¬ 
bien le peu [de, le pauvre peuple, ne l'emportalt-il 
pas en dignité, en bravoure, en générosité, sur la 
faction aristocratique, et surtout sur ce Phoeîon, 
surnommé le Probe, qui, dans une situation si pé¬ 
rilleuse, n’eut que des paroles de récrimination 
contre les patriotes, et particulièrement contre Dé- 
mosthène, son rival politique? Disons que ce fut 
dans ce temps-là, après le sac de Thèbes, après rtni- 
mîdation d'Athènes, lorsque l'aristocratie était dans 
la joie, que le cupide Eschîne intenta contre Démos- 
thène le procès dont nous avons parlé, et qui devait 
se terminer à la gloire de celui-ci, à la honte de 
celui-là. Ainsi le peuple d’Athènes, après tout ses 
malheurs, se maintenait digne : il refusait à Alexan¬ 
dre les dix orateurs, il lui demandait qu’il lui fth 
permis d’accueillir les fugitifs de Thèbes, il asso¬ 
ciait encore à la politique deDémostbène, îl frappait 
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cPexiï ses calomniateurs, les amis de Penhéim, sous 
Ifes yeux mairie d’Alexandre. ïiîen de plus admira¬ 
ble qu’une telle conduite, et le fils de Philippe eu 
fut lui-même émerveillé» 

Après la destruction de Thèbes et la soumission 
d'Athènes, Alexandre n'eut plus rien à redouter de 
la Grèce. Jï se rendit à Corinthe, parla de l'expédi¬ 
tion projetée par son père contre ta Perse, et les 
Grecs assemblés dans l'isthme arrêtèrent qu'ils join¬ 
draient leurs forces à celles de la Macédoine. Alexan¬ 
dre « fu( nommé chef de cette expédition, dit Plu¬ 
tarque, et reçut la visite d'un grand nombre d’hom¬ 
mes d'Htat et de philosophes, qui vinrent le féliciter 
sur son éjection. » 11 ajoute: « Il se liai ta que Dio¬ 
gène, qui était alors à Corinlhe, lui rendrait aussi 
sa visite; maïs voyantque ce philosophe faisait peu 
de cas de lui et qu’il se tenait tranquillement dans 
son faubourg, il alïa lui-même le voir, Diogène était 
couché au soleil, et lorsqu’il vit venir à lui une foule 
si nombreuse, il se souleva un peu et fixa ses re¬ 
gards sur Alexandre* Ce prince, après l'avoir salué, 
lui demanda s’il avait besoin de quelque chose : 
Oui, lui répondit Diogène, ôte-toi un peu de mon 
soleil. Alexandre, frappé de cette réponse et du 
mépris que Diogène lui témoignait, admira sa gran¬ 
deur d'âme; et comme ses officiers* en se retour¬ 
nant, se moquaient de Diogène : Pour moi, leur 
àit ce prince, si je n 1 étais pas Alexandre, je vou¬ 
drais être Diogène (335 avant J.-C.).* 

Alexandre se rendit de là à Belphe, ensuite en 
Macédoine, où il termina ses préparatifs de guerre. 
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L’heure du départ allait sonner; son armée* que 
Ton porte à environ quarante mille hommes , était 
prête à se mettre en marche. 

Donnons maintenant un coupd’œil sur Tétât de 
la Perse* 

Le« roi* de i'erwc. 

Nous avons parlé en son lieu de Déjocès, de 
Phraorte,de Cyaxares, d’Astyage* rois des Modes; 
de Cyrus, qui s’empara de leur autorité et fonda la 
puissance des Perses; de Cambyse, du mage S mer¬ 
ci is | de Darius , le vaincu de Marathon ; de Xer- 
xès, son fils, qui, après avoir envahi la Grèce, dut 
la fuir avec tant de précipitation. 

À partir de là la Grèce n’eut plus à subir d'inva¬ 
sion. Cependant la Perse continua d’être la grande 
nation, et son roi fut encore le grand roi. 

Nous avons donné quelques détails sur le retour 
de Xerxès dans sa capitale après sa fatale expédi¬ 
tion ; nous avons parlé de ses amours, des vengean¬ 
ces de sa femme, la cruelle Àmeslris* Nous avons 
dit quelle fureur ranimait contre son fils Darius, 
et comment celui-ci échappa aux coups du père 
pour tomber sous ceux de son frère Arlaxerxès 
Longue-Main. 

Ce fut à la cour de ce même Arlaxerxès que se 
rendit Thémîstocle après sa disgrâce; ce fut ce roi 
qui l'accueillit si généreusement et vouluL ensuite 
le pousser contre Cimon et les Grecs; ce fut ce roi 
qui, après maint échec, fut réduit à accepter des 
Athéniens le traité de paix le plus humiliant po U 
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sa nation, si redoutée jusque-là (449 avant J.-C.). 

Vinl ensuite Xerxès II : il régna cinq jours (424 
avant J.-C.); puis, Sogdien, son assassin : il régna 
six mois. Darius-Nothus l’assassina et le remplaça 
sur le trône. Sous ce règne les révoltes, les meur¬ 
tres sont à l'ordre du jour : comme la plupart de 
ses devanciers, ce roi périt sous le poignard. Àr- 
taxerxès-Mnémon lui succéda (405 avant J.-C.).Cy- 
rus-le-Jeune, son frère, qui gouvernait l’Asie-Mi- 
neme en son nom, se révolte,et, après avoir engagé 
à sa solde des milliers de Grecs, parmi lesquels se 
trouvait Xénophon, avance vers Babylone dans 
espoir d’usurper l’empire; il est tué dans une ba- 
, 7 et son a ™ée dispersée. Xénophon nous a 
^isse 1 histoire de cette aventureuse expédition. 
Cet Artaxerxès prit pour femme sa sœur, puis ses 
ülles; j] eut trois cent soixante concubines; et, 
comme les grands trouvent toujours glorieux d’i¬ 
miter leurs souverains, on peut juger par là des 
mœurs de l'empire. Attendu qu’en ce temps les 
Spartiates et les Athéniens se faisaient une guerre 
désastreuse, il devint possible au roi de Perse de 
reprendre les villes grecques de l’Asie-Mineure, 
ainsi que plusieurs îles de la Méditerranée, et Chy¬ 
pre entre autres : on se rappelle le traité d’Antal- 
cidas. Ce roi s’abandonna à toutes les faiblesses de 
sa condition ; sa cour devint un lieu de débauches, 
mbigues, de meurtres, d’infamies. Il mourut ac¬ 
cable de vieillesse et de chagrins, après un règne 

de quarante-trois ans. 

Darius Codos an le remplace (336 avant J.-C.). 

i* 
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Ce prince avait échappé au massacre de presque 
tous les membres de sa famille; il avait enduré la 
misère, la souffrance, el profilé à l'école dumalheur, 
ce que peu de princes savent faire. Aussi l’on vante 
ses hautes qualités. L’on dit également heaueoup 
de bien de Sisygambis, sa mère, et de Statira, sa 

soeur, qui devint son épouse.' 

La Perse avait, dit- 011 , joui de quinze ans de bon¬ 
heur sous ce règne, mais l’orage se formait au loin. 
Darius en était averti; il avait levé de nombreuses 
troupes, il les envoya au devant de sôn rival, le fils 
de Philippe. 

Expédition «'.«Irxnndre. 

I. 

Alexandre part de la Macédoine avec son armée 
valeureuse et ses généraux expérimentés, parmi les- 

quelsnousciteronsParmènion.Hêphestion, Philotas, 

Amynlas, Nicanor, Perdiecas, Cratère, Eumène, 
Ptoiémée, Antigone, Cassandre, Séleucus, Léon- 
HStuSji Cli tus. Il se dirige vers l’Hellespont (334 avant 
J.-C.) ■ Suivona-le et soyons rapides, car, décrire des 
guerres, nous Pavons dit, nous conviendrait peu en 
présence du but que nous nous proposons. Nous 
avons toujours dans la pensée de nous rendre utile 
à nos lecteurs le plus qu’il nous sera possible. 

Alexandre traverse PHellespont, passe d Europe 
eu Asie; il s’arrête un moment dans la Troade et 
rend hommage à la mémoire d'Achille. Memnon, 
Pun des généraux perses, proposait à ses collègues 
de ne pas combattre l’ennemi de front, de dévaster 
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le pays li l'approche d’Alexandre, afin d’affamer son 
armée et de l'empêcher d’avancer. f,e conseil fut 
accusé de timidité par les généraux de Darius. Le 
même Mamnon proposait encore d’envoyer une 
atmee en Macédoine, pour rendre à l’ennemi les 
maux qu'ils en recevaient, et le forcer par ce moyen 
à la retraite. Ce conseil ne fut pas mieux reçu que 
le premier. Il fut donc résolu que l’on combattrait 
Alexandre. L’armée perse de l’Asie-Mincure se re¬ 
tira derrière le Graxique, et attendit. Alexandre 
presse sa marche ; il va établir son camp en face de 
l’ennemi ; les deux armées étaient séparées par le 
lleuve. Alexandre, impatient de combattre, s’élance 
dans les eaux duGranique: treize compagnies de 
cavalerie le suivent, ie gros de son armée ne reste 
point en arrière; il lutte contre le courantdes eaux; 
il avancé vers les Perses au milieu d'une nuée de 
traits ennemis : il veut prendre terre, ainsi que ses 
troupes, et les Perses les repoussent avec la lance 
et l’épée. Cependant le héros marche de pied ferme, 
d combat corps à corps, et pendant qu’un général 
!,*. P at * us tombe sous ses coups, un autre lient 
epée levée sur sa tête, quand Clilus arrive, coupe 
a fIu p erse et sauve son roi. Les deux années 
se chargent, les Perses sont mis en fuite : ils lais¬ 
sent douze mille hommes sur le champ de bataille 
-331 ’Want -T*-G*). Conombre est infiniment plus gros 
dans la relation (TÀrain. 

Alexandre, qui voulait s’attacher la Grèce, et sur¬ 
tout Athènes, envoya à cette ville trois cents bou¬ 
cliers pris sur les ennemis, > 
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Le jeune héros poursuit sa marche : il traverse 
la Lydie, s’empare (le Sardes, fait le siège de Milel, 
dont il se rend malice malgré la vive défense des 
Perses. Ce fut là qu’il congédia son armée navale, 
la jugeant désormais inutile a son entreprise* 11 ne 
garda qu’un petit nombre de bâtiments pour le 
transport des machines de guerre, parmi lesquels 
vingt appartenaient aux Athéniens. Les Perses s'é¬ 
taient retirés deMilet à Halicarnasse, où ils concen¬ 
trèrent leurs forces. Alexandre marche à eux pour 
les combattre. Sur son passage il voit toutes les villes 
grecques-asiatiques se déclarer en sa faveur. Il pro¬ 
clame bien haut que c’est pour la liberté des Grecs 
qu’il fait la guerre aux Perses. Il arrive devant Ha- 
licarnasse, il en l’ormele siège. Les machines jouent ; 
les assauts se répètent: des deux parts la bravoure 
éclate ; des tours tombent sous les conps du bélier 
des assiégeants; des machines macédoniennes dis¬ 
paraissent, consumées par les feux que lancent les 
assiégés, qui, en outre, font de vigoureuses sorties. 
Alexandre se voit un moment dans une situation 
alarmante, il s’inquiète. Mais les vieux vétérans, 
par leur exemple, raniment le courage des jeunes 
soldais, et tous ensemble, ils repoussent l’ennemi, 
pénètrent dans la ville, Alexandre les rappelle : le 
lendemain Halicarnasse fut prise et détruite. Une 
parité des Perses avaient déjà fait leur retraite. 

Secondé par ses généraux, Alexandre étend rapi¬ 
dement ses conquêtes : k Lydie, la Phrygie, la Ca¬ 
rie, la Lyrie, la Pamphylîé, sont en sa possession. 
Cependant Memnon ne restait pas inactif; à la tête 
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de trois cents vaisseaux, il parcourait ta mer ; s'em¬ 
parait deChio et de Lesbos, et inspirait reffroi, Mais 
ce chef fut emporté par une courte maladie; sa mort 
lut un bonheur pour Alexandre, une calamité pour 
Darius, car c'était là le plus brave et le plus capa¬ 
ble de tous ses généraux* 

Darius en éprouva de l'inquiétude et se bâta d'a¬ 
chever ses préparatifs* Ayant levé une armée que 
Diodore de Sicile porte à cinq cent mille hommes et 
Plutarque à six cent mille, il partit de Babylone , 
d’autres disent deSuse, et avança au devant des 
Macédoniens; il avait avec lui sa mère, sa femme , 
son iïls et ses deux filles, car les Perses ne se met¬ 
tent pas en campagne sans être suivis de toute 
leur maison (333 av. J.-C.). 

La mort de Memuon avaiL rassuré Alexandre du 
côté de fa Grèce* Les deux rois marchent au devant 
1 un de l'autre ; ils sont dans la Cilieie, près de se 
rencontrer. Mais les Perses no peuvent croire que 
les Macédoniens et les Grecs, étant en si petit 
nomb re, aient l'audace de se mesurer avec eux en rase 
campagne, Alexandre, lui, regarde comme une fa¬ 
veur des dieux l'occasion qui lui esL offerte de dé¬ 
cider, par une seule bataille, du sort de l’empire des 
Perses. Par des discours appropriés à la situation, 
il exhorte ses soldats à une lutte décisive. 
Reproduisons cette harangue qu'Àrrien nous a 
conservée (1) ; 

(î) Je puîs-û, pour c 3 qui concerne Alexandre, principalement 
dans Diodore de Sicile et Plutai Ljue; ce sont là les deux au¬ 
teurs dont les écrits m'inspirent, à son égard, le plus de con- 
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« Rappelez-vous tous vos exploits et redoublez 
« de confiance: vainqueurs, vous allez attaquer des 
« vaincus; un Dieu combat pour nous; c’est lui qui 
« a poussé Darius à quitter do vastes plaines pour 
« s’enfermer dans cet espace étroit où votre pim- 
« lange peut bien se développer, mais où le grand 
« nombre de ses troupes devient inutile; ils ne nous 
« sont comparables ni eu force ni en courage. Vous, 

* Macédoniens endurcis, aguerris par toutes les 

* fatigues des combats, vous marchez contre les 
« Perses et les Med es amollis depuis longtemps par 
« le repos et les plaisirs. Libres, vous combattez 
« des esclaves. Les Grecs de chaque parti n’ont 

* point le même avantage. Ceux de Darius se battent 
« pour une solde misérable, ceux qui accompagnent 
« les Macédoniens, pour la Grèce et volontairement, 
« Si Ton considère les auxiliaires, ici les Thraees, 
« les Péones, les lllyrïens,les Àrgiens, les plus forts 
k et les plus belliqueux des peuples de l'Europe, et 
« là les Asiatiques énervés ët efféminés: enfin, c’est 
<t Alexandre contre Darius, Tels sont les avantages 
« dans les combats, niais que d’autres dans les suc- 
« cèsl Vous n'avez plus devant vous les satrapes de 

fiance. Remprunterai néanmoins quelques citations à Aïuuen 
et à Oms te- Cuti ta, bien qu'ils soient, le dernier surtout, 
plutôt les poètes épiques que les historiens du héros Leurs 
œuvres sont cependant remarquât le s à plus d’ua titre, Àrrieh» 
auteur de l'expédition (FAlexandre et de plusieurs autres 
écrits, naquit à McomMie, en liithynic, 105 après Jésus‘Christ; 
OmTnre-CuHCE, Tan leur de la vie d'Àliœandre^ aurait vécu à 
peu près dans te meme temps. Je me sers * pour Arrien, de la 
traduction Gtiaussard, pour Quinte-Curce,do celle de Yaugelas, 
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« Darius, la cavalerie du Granique, les vingt mille 
« soldais étrangers: voilà toutes les forces des Per- 
« ses et des Mèdes, toutes les nations qui leur obéîs- 
« sent en Asie, le grand roî lui-même: cette journée 
w vous livre tout: vous commandez h l’Asie entière 
« et vos nobles travaux sont à terme. » 

Alexandre avait par ses paroles produit tout l'effet 
qu'il désirait; des deux côtés les dispositions guer¬ 
rières avaient été prises, les armées se chargèrent. 
Dïodore dit: 

<f Lorsque les deux armées furent arrivées à la 
portée du trait, les barbares lancèrent sur les trou¬ 
pes d’Alexandre une si grande quantité de flèches, 
que ces projectiles se heurtaient dans Pair et amor¬ 
tissaient leur effet. Les trompettes sonnèrent des 
deux côtés la charge* Les Macédoniens poussèrent 
d’abord un immense cri de guerre ; les barbares y 
répondirent de manière h faire retentir de leurs 
voix toutes les montagnes voisines. C'était comme 
l’écho d'une seule voix poussée par cinq cent mille 
hommes à la fois. Alexandre promena ses regards 
de tous côtés, cherchant à découvrir Darius; dès 
qu'il P aperçut, il se porta droit vers lui avec ses ca¬ 
valiers d’élite, moins jaloux de battre les Perses 
que de remporter la victoire par ses propres efforts, » 

La mêlée est rude > de^ multitudes succombent, 
Alexandre reçoit une blessure, mais les Macédo¬ 
niens font des prodiges de valeur, et Darius, per* 
dam cou t enan ce , emporté par ses cheva nx effrayés, 
se sauve loin du champ de b a Laide. Son armée est 
mise en déroute; ses tentes, des monceaux tPor et 
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d'argent , 1 m butin immense, les femmes d’un grand 
nombre de guerriers Perses, restent en lu puissance 
des vainqueurs* Diodore et Plutarque portent la 
perle de Darius kcmt dix mille hommes; celle des 
Macédoniens se réduirait à trois cent cinquante 
hommes seulement* Cette lutte décisive fut appelée 
la bataille d'issus (333 av. J. C.). 

Alexandre, après avoir poursuivi Darius, sans 
pouvoir Patterndre, retourna dans les rangs de son 
année* Il se délassa dans le bain qui avaii été pré¬ 
paré pour le roi fugitif ; et bientôt, il admira les ri¬ 
chesses qu’il avait conquises et se livra à de nom¬ 
breuses réflexions t Plutarque dit: 

« Quand Alexandre viL les bassins, les baignoires, 
les urnes, les boites à parfums, le tout d*or massif 
et d'un travail parfait; quand il respira Porteur déli¬ 
cieuse des aromates et des essences dont la cham¬ 
bre était embaumée; quand de là il lut passé dans 
la tente même, et qu'il eut admiré son élévation et 
sa grandeur, la magnificence des lits et des tables, 
la somptuosité et la délicatesse du souper, il se re¬ 
tourna vers ses amis et leur dit : Voilà ce qu'on 
appelait un roi* » Laissons Plutarque continuer son 
récit: « Il allait se mettre à table, lorsqu'on vint 
lui dire qu'on avait amené parmi les captifs lanière 
et la femme de Darius, avec ses deux filles; qu'à h 
vuedcTarc et du char de Darius elles avaient poussé 
des cris lamentables et s'étaient déchiré le sein, ne 
doutant pas que ce prince ne fût mort* » Diodore 
de Sicile ajoute: * En apprenant ces scènes doulou¬ 
reuses, Alexandre envoya un de ses amis* Léon- 
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nafnSj pour calmer ces infortunées et porter des 
paroles de consolation à Sisygambîs, en lui annon¬ 
çant que Darius vivait encore; ei enfin, qu 1 Alexan¬ 
dre prendrait lui-même soin de la famille de Darius 
et viendrait lui-même le lendemain la visiter et lui 
témoigner par des actes sa philanthropie. Les cap¬ 
tives accueillirent ces consolations comme un bon¬ 
heur inespéré; elles regardèrent Alexandre comme 
un dieu et cessèrent leurs lamentations. Le lende¬ 
main, le roi accompagné d’Hépbestion, un de ses 
amis qu'il affectionnait le plus, se rendit chez les 
femmes. Comme ils étaient tous deux habillés de 
même et qu’HÉPHESTiox remportait pa rsa taille et 
sa beauté, Sisygambis prit celui-ci pour le roi, et se 
prosterna pour le saluer: quelques assistants Taver- 
tirent de sa méprise et lui indiquèrent de la main 
Alexandre, Sisygambis, honteuse de son erreur, 
allait renouveler sa salutation et se prosterner de¬ 
vant Alexandre; mais celui-ci lui dit en la relevant: 
O mère, ne le tourmente pas, car lui aussi est 
Alexandre. En lui donnant ainsi le nom de mère, 
le roi fit entrevoir avec quelle prévenance U allait 
traiter toutes ces infortunées. Il lui donna l'assurance 
qu’elle serait désormais pour lui une mère, et aus- 
sîiôL il sanctionna sa promesse par des actions. » 

Le fils de Darius eut également part aux bonnes 
grâces d'Alexandre, qui se comporta envers une 
famille malheureuse avec la plus grande générosité. 

Darius, ayant atteint Babyloné, réunissait les dé¬ 
bris de son armée, et se préparait à une seconde 
lutte. 
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Après avoir fait reposer ses troupes et recoinpensé 
ses braves, Alexandre part de laCHicië; il soumet 
plusieurs filles sur son passage; mais Tyr lui ferme 
ses portes. N faut combattre; les assauts commen¬ 
cent; des travaux considérables sont faits de part et 
d'autre, I,'attaque et la résistance sont également 
vives, Également tenaces, Alexandre se repent un 
moment d'avoir entrepris ce siège; mais le dépit lui 
rend son courage. Les travaux recommencent avec 
plus d'ardeur : ceux-lh élèvent des murs et des tours; 
ceux ci construisent des tranchées, des ponts; com¬ 
blent un bras de mer, et d'une île font une pres¬ 
qu'île, Alexandre fait jouer les balïstes, les cata¬ 
pultes; U balaie les remparts. LesTyriens opposent 
les machines aux machines, la défense répond éner¬ 
giquement aux fureurs de I 1 attaque. Les combats sê 
renouvellent toujours plus sanglants; le siège n'a¬ 
vance pas. Alexandre veut se retirer; mais il rougît 
le moment d'après d’une telle pensée. Il met en 
œuvre fout ce que son audace, son génie, sa furent 
peuvent lui inspirer de moyens de destruction ; les 
assauts se succèdent avec rapidité; et cette fois, 
plus heureux, les Macédoniens pénètrent dans la 
ville ; les habitants la défendent pied à pied, jusqu'à 
l'extrémité la plus reculée, La fortune les aban¬ 
donne, Les Macédoniens sont triomphants. Sept 
mille Tyriens et pins ont succombé en combattant 
pour la pat lie. Le vainqueur irrite, maître de Tyr 
après un siège qui avait duré sept mois et lui avait 
coûté si cher, vend les femmes et les enfants à l*e?i- 
chère , fait pendre tous les jeunes gens en état de 
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porter les armes ; le reste de la population, il la re¬ 
tient dans la captivité De nouveaux habitants furent 
immédiatement appelés a repeupler cette indus¬ 
trieuse et courageuse ville (332 av. 

Dîodore de Sicile raconte le fait suivant, que je 
me plais à reproduire : 

« L'ancien roi Stralon perdît le trône par son 
amitié pour Darius* Alexandre laissa Héphestion 
maître de choisir parmi ses hôtes celui qu'il vou¬ 
drait faire roi deTyr. Voulant du bien à Fliôte chez 
lequel il était logé, Héphestion avait d'abord songé 
à le proclamer souverain de la ville. Maïs celui-ci, 
quoiqu'un des citoyens les plus riches et les plus 
considérés, refusa cette offre, comme n'ayant aucune 
parenté avec la famille royale. Héphestion lui de- 
manda alors de désigner h son choix un descendant 
de la race royale; son hôte Inj répondit qu'il en 
existait un , homme sage et vertueux, mais extrê¬ 
mement pauvre. Héphestion ayant répliqué qu'il te 
ferait nommer roi, l'iiôte se chargea de la négocia¬ 
tion. Il sg rendit donc auprès de celui qui venait 
d être nommé roi de Tyr et lui apporta le manteau 
royal. II trouva ce pauvre homme couvert de hail¬ 
lons et occupé dans un jardin àptmcrdp l’eau pour 
un faible salaire* A près lui avoir appris l'événemen^ 
il le revêtit des ornements royaux, le conduisit sur 
la place publique et le proclama roi des Tyrieps* La 
multitude accueilli t ce nouveau roi avec des démon¬ 
strations de joie, ét admira elle-même ce caprice de 
a iortune. Balloxymcs (c'estle nom de nouveau roi) 
resta attaché à Alexandre, et sa royauté peut servir 
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d’exemple à ceux qui ignorent les vicissitudes du 
sort. » 

Alexandre,après ce long siège, que Darius aurait 
dû contrarier par divers moyens s’il avait eu le cœur 
ou le génie qu’on a voulu lui supposer, s’éloigna de 
Tyr. Il marche vers Gaza, l’assiège, et se rend maître 
de cette ville syrienne au bout de deux mois de 
lutte* 

Le fils de Philippe et d’ülympias pénètre dans 
rËgypte, pays courbé sous le joug du despotisme, 
et par conséquent incapable de résistance* Diodore 
dit ; 

a II s’empara, sans coup férir , de toutes les villes 
ete.ee jmys; car les Égyptiens, mécontents des Per* 
ses qui avaîentr-firofané leurs temples et qui gou¬ 
vernaient avec dureté, accueillirent avec joie les 
Macédoniens, » 

Après avoir réglé l'administration de l'Égypte, 
sans rien changer à ses anciennes coutumes, 
Alexandre conçoit le projet de s’enfoncer dans les 
déserts de la Libye, pour aller consulter l’oracle de 
Jupiter Àmrnon, 

« G’étaît un voyage, dit Qumte-Curce, qu’une pe¬ 
tite troupe et sans attirail eût eu assez de peine à 
faire s car il y a grande disette d’eau par toute celte 
contrée, et le ciel ne lui en est pas plus libéral que 
la terre* Ce ne sont que sablons infertiles, qui, étant 
une fois échauffés par le soleil, rendent une chaleur 
si cuisante qu’on y chemine comme sur un feu; et 
l’on n’a pas seulement à combattre l’ardeur et la sé¬ 
cheresse du pays, mais le sableméme qui, comme il 
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est profond et mouvant, fond à chaque pas sous 
les pieds, de sorte qu'on a grand’peine à s'en tirer. » 

Alexandre s'embarque bien accompagné, et des¬ 
cend au lac Marcotis, où il rencontre les ambassa¬ 
deurs des Cyréntens, qui lui apportent des présents, 
lui demandent la paix, et le supplient de bien vou¬ 
loir entrer dans leurs villes. 

* Il reçut leurs présents, ajoute Quinte-Curce, et 
après avoir fait alliance avec eux, poursuivit son 
chemin. Pour la première et seconde journée, il 
n’y eut pas de quoi se plaindre, ni de quoi se dé¬ 
courager, parce que l'on n'était point encore entré 
dans ces grandes et affreuses solitudes, quoique la 
terre y fut déjà stérile et la nature comme toute 
languissante. Mais quand iis commencèrent h dé¬ 
couvrir ces campagnes infinies toutes couvertes de 
sables d'une hauteur effroyable, et qu'ils se trouvè¬ 
rent engagés là-dedans comme dans une vaste mer, 
ils regardaient de toutes parts s'ils ne verraient point 
la terre. Il n’y paraissait pas un seul arbre, ni la 
moindre marque de terre cultivée; l’eau même por¬ 
tée par les chameaux dans des peaux de bouc était 
faillie et H n'y en avait pas une goutte dans ce ter¬ 
roir aride et parmi ces brûlants sablons. Avec cela 
les corps étaient si brûles par l’ardeur du soleil, et 
l’air tellement enflammé, qu'on ne respirait qu'à 
peine, lorsque tout-à-coup, soit par une faveur toute 
spéciale des dieux, ou par une heureuse rencon¬ 
tre, les nuées venant à s’épandre et à s’épaissir 
de tous côtés, couvrirent le soleil, ce qui fut déjà 
un grand soulagement à ces pauvres langoureux, 
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bien qu'ils manquassent encore d'eau. Mais tarage 
s’étant incontinent déchargé par une grosse pluie, 
chacun se mit à en faire sa provision, et il y en eut 
de si pressés de la soif, qu'ils recevaient Teau à 
bouche béante comme elle tombait. On fut quatre 
jours a traverser ces déserts. » 

Lorsqu'ils approchèrent du siège de Toracle } i 
Alexandre et sa troupe virent des corbeaux qui vol¬ 
tigeaient autour d'eux, et qui les accompagnaient 
et les dirigeaient dans leur marche. Eu tin, ils arri¬ 
vèrent au temple sacré. 

« C'est une chose incroyable qu'étant situé au 
milieu d'une vaste solitude* dit Quiute-Ciirce* il 
soit environné d'une forêt si épaisse et d'arbres si 
touffus, qu'à peine le soleil les peut-il percer de ses 
rayons. H est aussi abreuvé d'un si grand nombre 
de fontaines tTeau douce qui, coulantçà et là, nour¬ 
rissent le bois et en conservent la verdure. Au reste, 
Pair y est si doux et si tempéré, que toute Tannée 
n'est qu'un continuel printemps. *> 

J'ai donné la description du voyage d'Alexandre 
a travers les sables du désert et de Toasis dans le¬ 
quel se trouvait construit le temple de Jupiter-Ain* 
mon, et cela pour faire connaître à mes lecteurs la 
nature d'un climat.et d'un territoire qui contrastent 
singulièrement avec ce qui frappe habituellement 
nos regards; mais je serai bref sur Lout le reste, 
Alexandre consulta Toracle, qui lui répondit favo¬ 
rablement. Le plus ancien des prêtres l'appela mou 
fUç, et lui assura que Jupiter lui-même lui donnait 
ce nom, Alexandre oublia qu'il était homme, se 
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crut te fils de Dieu, et se persuada sans peine qui! 
devait régner sur Tunivers. Les flatteries, les adu¬ 
lations, Les promesses exagérées des prêtres tombè¬ 
rent dmis un esprit merveilleusement disposé pour 
les recevoir : non-seulement Alexandre se crut fils 
de Dieu, Ü se crut Dieu lui-mème (33-2 avant J.-C j. 

Alexandre retourne en Egypte là, des envoyés 
de la Grèce lui apportent des couronnes elle féli¬ 
citent de ses victoires ; des peuples nombreux de 
la Libye déposent à ses pieds des présents et solli¬ 
citent son id fiance et son amitié. Après avoir joui 
des hommages des populations au milieu des fêtes 
et des concerts; après avoir fondé la ville qui porte 
son nom, Alexandrie, ville qui devait être un jour 
des plus importantes, des plus célèbres de Lun i vers ; 
après avoir donné un gouverneur à cette nouvelle 
capitale; après avoir distribué des garnisons dans 
les villes de Memphis, Péluse, et réglé toutes les 
affaires de là contrée, le héros s’éloigne de l’Egypte 
avec son armée et reparaît dans la Syrie. 

Darius, instruit de sa marche, part de Babylone 
avec des forces considérables (on parle de huit cent 
mille hommes d'infanterie et deux cent mille cava¬ 
liers), se dirige entre l'Euphrate et h Tigre, et va à 
la rencontre des Macédoniens. « 11 avait hâte, dit 
Üiodore, de livrer bataille dans les belles plaines de 
Ninive, ou il pouvait facilement déployer sa puis¬ 
sante armée. Il vint camper près du village dàr- 
belles. » 

Toutefois, avant de commencer l'attaque, Darius 
expédia vers Alexandre des parlementaires, et voici 
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quelles furent, d’après Diodore, ses dernières pro¬ 
positions : 

« Les deux rois se considéreraient comme amis; 
« Alexandre aurait tout le pays en deçà de i’Eu- 
« pbrate ; il recevrait trois mille talents d’argent et 
a Darius lui donnerait sa seconde fille en mariage; 
« enfin Alexandre, devenu gendre du roi des Per- 
« ses, prendrait le rang d’un fils et serait associé 
« dans le gouvernement de tout l’empire.» 

Alexandre réunit ses amis en conseil, leur com¬ 
muniqua les propositions qu’il avait reçues, et les 
invita à émettre franchement chacun son avis. Per¬ 
sonne n’osait répondre à cause de l’importance de 
la question. Parménion se leva pourtant et dit : «Si 
« j’étais Alexandre, j’accepterais ces propositions 
« et je signerais le traité. — Et moi aussi, répondit 
«le roi, si j’étais Parménion.» Alexandre déve¬ 
loppa ses projets dans le langage le plus fier; il fit 
ensuite aux envoyés de Darius la réponse que voici: 

« De même quenEcx soleils troubleraientl’ordre 
« et l’harmonie de l'univers, de même aussi deui 
« rois ne pourraient pas à la fois tenir te scep- 
i tre de la terre, sans occasionner des troubles 
« et des désordres. Allez dire à Darius que s’il lient 
« à être le premier souverain, il aura à me disputer 
k ta monarchie universelle; mais si, au contraire, 
« méprisant la gloire, il préfère vivre au sein du 
« luxe et des plaisirs, qu’il reconnaisse Alexandre 
« pour maîire, qui permettra alors à Darius de ré- 
c gner ailleurs comme son vassal. » (Diodore). 

Les envoyés portèrent cette désolante réponse! 
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Darius, qui se mit alors en devoir de combattre : il 
fit partir des détachements pour contrarier la marche 
deson ennemi, Alexandre avança toutefois avec son 
armée, malgré îes obstacles que les hommes et la 
nature pouvaient lui opposer, et alla établir son 
camp à peu de distance de celui des Perses : il ran¬ 
gea ses troupes en bataille* Le soleil du lendemain 
devait éclairer la chute de F un de ces deux grands 
rois. Pendant la nuit, Alexandre « repassaitdans son 
esprit les forces des Perses, les dangers qui! cou¬ 
rait et {-importance de la bataille qu'il allait livrer. 
Ce ne fut qu’à l’heure de la garde du matin qu’tï 
tomba dam un sommeil si profond que la lumière 
du jour ne put Véveille?'. » (Diodore). 

Parménion donna les ordres nécessaires : les trou¬ 
pes furent rangées en bataille, et comme Alexan¬ 
dre continuait à dormir, on réveilla; jamais il n’a¬ 
vait goûté un sommeil plus tranquille. 11 se mit à 
haranguer ses troupes, les exhortant à déployer 
toute leur bravoure. Les armées en vinrent aux 
mains ; les Perses furent vaincus; Darius prit la 
fuite (33J avant J.-C.J. 

Suivant Diodore, la bataille ü’àkiïelle avait coûté 
aux Perses quatre-vingt-dix mille hommes tués, aux 
Macédoniens cinq cents, sans compter les blessés, 
qui étaient en grand nombre, et, de plus, plusieurs 
généraux tombés dans Faction. Amen, et d’autres 
f 1 cr i va i n s, g ross i s sen 11 es perle s d es prem i e rs, a mo i n - 
dmsent celles des seconds, mais je m’en tiens de 
préférence aux chiffres que je viens de donner. Dio¬ 
dore ne peut avoir diminué les avantages obtenus 
L VI. 2 
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par Alexandre. Darius chercha un refuge dans les 1 
satrapies de l'Asie. II mit tout en œuvre pour for- 
nier un e nouvel le armée, 

Alexandre rend h ceux des siens qui avaient suc¬ 
combe les derniers devoirs ; et bientôt, pour éviter 
Vinfect)oa que la grande quantité des cadavres gi¬ 
sant sur le sol devait répandre dans l'air, lève son 
camp et marche vers Babylone. Il y arrive; les ha¬ 
bitants de celle grande ville l'accueillent avec joie ; % 
il se repose, ainsi que son armée, de ses longues 
fatigues; tous les pays qu'il avait traversés, il se les 
était appropriés ; des gouverneurs, des satrapes, la 
régissaient en son nom. Alexandre adjoignit à ses 
troupes, jusque-là composées de Macédoniens et de 
Grecs, des Perses et d'autres Asiatiques, fl reçut 
aussi des renforts de l'Europe (331 av. J.-G.). 

Alexandre, à la tête de sa vaillante armée, continué 
sa marche : il arrive dans î'éparchie de Sîttace, pé¬ 
nètre dans la Susiane, s'empare de Sùse : il laissé 
dans cette ville la mère, les filles et le fils de Darius. 
La femme de ce roi était morte depuis peu. Alexan¬ 
dre poursuit sa marche, traverse des pays divers, 
aucun obstacle ne peut l’arrêter : il était peu éloi¬ 
gné de Perse polis' ; la ; « le roi vit venir à sa ren¬ 
contre, dit Diodore, huit cents Grecs en Habit dé 
suppliants : iis avaient été réduits à P esclavage par 
les prédécesseurs de Darius. Ces malheureux, pour 
la plupart avancés en üge, élaient tous mutilés: les 
uns avaient les mains coupées; les autres les pieds; 
d'autres les oreilles et le nez; à ceux qui savaient 
quelque métier ou quelque industrie, on ne leur 
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avait laissé que les membres nécessaires pour l'exer¬ 
cice de leur état* La vue de tous ces malheureux, 
respectables par leur âge et par leurs souffrances, 
excita au plus haut degré la sympathie d'Alexan¬ 
dre, qui ne put retenir ses larmes* Tous supplièrent 
à grands cris Alexandre de les soulager de leurs 
maux* » 

Le héros leur promit de les faire ramener dans 
leur patrie. Mais les victimes de la barbarie des 
despotes, craignant de devenir la risée des habitants 
de leur pays natal, vu leur difformité, déclarèrent, 
après s'être tous consultés, quiis désiraient ne point 
se séparer et finir leurs jours dans le lieu de leur 
exil, où ils se donnaient, dans leur infortune, des 
consolations mutuelles. Alexandre approuva leur 
résolution, leur fit distribuer de l’argent, des vête¬ 
ments, des grains, du bétail, les exeinpLa de tout 
impôt, et ordonna aux gouverneurs de prendre 
d’eux le plus grand soin* 

Alexandre pénètre dans Persépolis, et la signale 
a son armée comme la ville la plus ennemie des 
tirées ; il l'abandonne ensuite à l’épée, à la ven¬ 
geance, à toutes les passions brutales des soldats. 
Cette métropole de l'empire des Perses, celte vîlte 
lapins riche qull y eût sous le soleil, subit toutes 
les horreurs de la guerre (8SÔ av. J* G*). 

Après avoir à la fois célébré des fêtes et accom¬ 
pli des actes de destruction, Alexandre poursuit 
marche, il subjugue des villes, les unes par 
la force, les autres par sa seule présence. 11 
se met sur les traces de Darius, le suit de près, 




52 


GRECE* 


mais bientôt il apprenti la mort de ce roi* que Vm 
de ses satrapes avait égorgé. Alexandre rend à Da¬ 
rius tes Sonneurs funèbres. Le grand roi des Perses 
n’existait plus. Alexandre lui avait succédé par le 
droit de la force; il était au faîte de la puissance et 
de la gloire! que pouvait-il désirer encore?.,. Les 
soldats se croyaient au terme de leurs travaux, il 
rêvaient le retour dans la patrie, au sein du foyer 
domestique; mais il en était autrement dans l'es¬ 
prit de leur chef. Alexandre rassemble ses braves, 
leur fait entendre sa parole, les émeut; bien des ré¬ 
solutions sont aussitôt changées : on le suivra dans 
des pays plus reculés. On marche en avant ; on 
traverse riiyrcame; la pins grande partie des servi¬ 
teurs, des soldats de Darius font leur soumission au 
nouveau-maître, qui triomphe partout (3â9 avant 
■L C*). 

Au faîte des grandeurs, Alexandre faiblit; il sa¬ 
crifie les mœurs de la patrie a celles des Perses; il 
sourit au luxe, à la magnificence des rois de l’Asie; 
sa cour se modèle sur celle du roi qu’il a vaincu; des 
courtisans Peotoiirent, rencensent, empoisonnent 
son esprit. Il possède un sérail ; trois cent soixante* 
six concubines eu fout 1 T ornement : c’est au milieu 
d’elles qu’Alexandre s’abandonne à la volupté, à 
l’orgie. Les soldats en murmurent; le chef les apaise 
par des présents; il les corrompt pour mieux les 
asservir. 

Cependant des satrapes rassemblaient de noiu 
vetles troupes; ils faisaient entendre le cri de b 
guerre, Alexandre sort de son assoupissement, re* 
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prend le cours de ses travaux : rien ne lui résiste. 
Il s’attache les Àrimaspes, les Cédroslens; bat les 
Scythes; soumet l’Arachosie et les Pajropamisades, 
peuplades montagnardes de pays glacés. Il traverse 
la Médïe, fonde des villes, entre autres une se¬ 
conde Alexandrie. Il avance toujours : la Bactriane, 
la Sogdiane, TÀric, d'autres pays, sont vaincus 
(328 av. J.-C,), 11 bat les Basistes, pénètre dans 
Tlnde; là, il détruit des nations enlîères; il s'at¬ 
tache aussi, par la frayeur qu'il inspire, d’immenses 
populations. Il combat Porus, qui lui oppose une 
vigoureuse résistance, Porus qui, monté sur ses 
éléphants, Fait un grand carnage de Macédoniens ; 
mais cet Indien est blessé, son armée fuit. Alexan¬ 
dre, vainqueur, fait un sacrifice au soleil. Bientôt il 
accepte Porus, ainsi que Taxile, pour alliés ou pour 
vassaux (327 av. 1-C.J. Il traverse lin dus avec son 
armée, marche contre les Àdresles, leur impose la 
soumission. Il passe dans le pays desCalhéens. 

« Chez ce peuple, dit Diodore de Sicile, il est 
d’usage que les femmes se brûlent sur k bûcher de 
leurs mûris* Cet usage avait été établi chez ces bar- 
tares depuis qu'une femme avait empoisonné son 
mari.» Alexandre avance encore; il est dans les 
Étals soumis à Sôpîlhès; il le bat, le traite ensuite 
en ami. Dans ce pays, «on examine les enfants à 
leur naissance , dit Diodore; ceux qui ont les mem¬ 
bres bien proportionnés et promettent de devenir 
forts, sont élevés; ceux, au contraire, dont le corps 
offre des vices de conformation, ne sont pas jugés 
dignes d’étre nourris , et on les fait périr* » 
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Alexandre et ses généraux font d'autres con¬ 
quêtes; la plupart des rois du pays lui rendent 
hommage; il en reçoit de riches présents* Alexandre 
se dispose à passer le Gange; il veut aller combative 
les Gandaridçs et les Praïsiens* Mais ses soldais, 
fatigués de tant de luttes» épuisés par les misères 
(jolis avaient eues à supporter depuis huit ans, frap¬ 
pés de lu vigueur que les troupes de Parus avaien* 
déployée dans les derniers combats, craignant de 
trouver une mort certaine et sans but de l'autre 
coté du lleuve, refusent de le suivre* Alexandre in* 
siste; les soldats disent non, et ils 11 e vont pas plus 
loin. Le roi $e Macédoine fut donc forcé de s'arrê¬ 
ter, et de met Ire là un terme à son expédition* Au 
plus haut dosa gloire, il avait trouvé la désobéis¬ 
sance; la volonté du simple soldat avait triomphé 
de sa volonté, de la volonté du roi des rois* La re¬ 
traite dut commencer (327 av* L-C*b 

11 

Les routes qu'Àlexandre avait suivies, il les par¬ 
court de nouveau : il marche, passe des fleuves, 
perd du monde; maïs des renforts lui arrivent de la 
Grèce* Dans sa retraite, qui n'était pas celle d’un 
fugitif, mais celle d'un vainqueur, il fonde des villes, 
construit des Hottes. Embarqué sur le fleuve Âcé- 
sine, qui va mêler sas eaux à FHydaçpe, et ensuite 
a riudus, il descend jusqu'à l'Océan. L'une de 
divisions est avec lui; Le plus gros de Farinée, par¬ 
tagée en deux, suit à pied sur les rives du fleuve* 
nous le eommapderneid de Critère et d’Jïéphestion. 
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Sur son passage, H subjugue des villes, en fonde de 
nouvel les, livre des combats, sr expose k mille dan¬ 
gers; Ja mort semble l'avoir atteint; mais il se relève, 
et, au terme de cette navigation, qui avait duré sept 
mois, il touche à l'Océan. Le flux et reflux réton¬ 
nent; il ne connaissait point les effets de cette 
grande mer. 

Alexandre quitte la flotte , qu'il laisse au soin de 
Néarque, et prend les routes de (erre : il continue, 
avec son armée, ses ravages, ses massacres : il fonde 
une ville, il en détruit cent (327 av, J.-GJL 

Le conquérant traverse un immense désert, 
éprouve la disette, toutes les misères : Ja mort mois¬ 
sonne dans les rangs de son armée ; les trois quarts 
des braves qui l’ont suivi dans l'Inde ne sont plus. 
Cependant, il entre clans la Gêdrosie, contrée bien 
habitée, riche en subsistances; ses troupes peuvent 
prendre du repos; elles peuvent réparer leurs forces 
épuisées ; des rots, des gouverneurs de provinces, 
pourvoient Et tous leurs besoins. 

Laissons parler Plutarque, et remarquons la sin¬ 
gularité de son récit, bien qu’Amen le contredise, 
sans l'infirmer toutefois : 

« Après avoir Fait rafraîchir quelque temps son ar* 
tuée, Alexandre se remit en marche et traversa en sept 
jours la Caramame, dans une espèce de bacchanale 
continuelle. Porté sur une estrade de forme carrée, 
qu'on avait placée sur un ehamot fort élevé et traî¬ 
né par huit chevaux, U passait les nuits et les jours 
dam les festins avec ses courtisans et $&$ amis . Ce 
charnot était suivi d T un grand nombre d’autres, 
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dont les uns étaient couverts de tapis de pourpre ou 
d’étoffes de diverses couleurs ; les autres étaient 
ombragés de rameaux verts qu'on renouvelait à : 
tous moments. Ces charriots servaient à porter ses 
autres amis et ses capitaines qui, couronnés de 
fleurs, passaient leur temps à boire . Ou n’aurait vu, 
dans tout ce cortège* ni bouclier, ni casque, ni 
lance; les chemins étaient couverts de soldats qui. 
armés de flacons, de Lasses et de coupes, puisaient 
sans cesse du vin dans des cratères et dans des ur¬ 
nes, et se portaient des santés les uns aux autres, 
soit en continuant leur route, soit assis a des tables 
qu'on avait dressées le long du chemin. Tout re¬ 
tenti ssaît au loin du son des flûtes et des cbalu* 
ineaux, du bruit des clairons et des danses de fem¬ 
mes qui ressemblaient à des bacchantes. Due mar¬ 
che si déréglée et si dissolue était accompagnée de 
jeux où éclatait toute ta licence des bacchanales ; 
on eùL dit que Bacehus présidait en personne ü 
cette orgie. Quand il fuL arrivé au palais du roi de 
Gédrosie, il fit encore reposer son armée, en conti¬ 
nuant toujours les memes jeux et les memes Festins. 

« Là, Néarque vint le rejoindre; et ce qu’il lui 
raconta de sa navigation lui fit tant de plaisir, qu’il 
résolut de s'embarquer sur l'Euphrate avec une 
flotte nombreuse, de côtoyer l'Arabie et VA 
et d'entrer ensuite par les colonnes d'Hercule dansU 
mer Méditerranée . Il fit construire sans différer, 
dans la vüle de Thapsaque, des vaisseaux de toulu 
espèce, et rassembla de toutes parts un grand noffi' 
bre de pilotes et de matelots, » 
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La marche bachique d'Alexandre et des siens est 
vraiment surprenante»; quant à son projet d’embar¬ 
quement, ü prouve que ce guerrier n’étaii pas igno¬ 
rant en géographie et aimait les découvertes; mais 
ü ne put être accompli; voici pourquoi ; pendant 
son expédition dans les Hautes-Indes, des révoltes 
avaient éclaté en Thrace, en Macédoine, en Grèce; 
beaucoup de gouverneurs ou satrapes, qu’il avait 
placés dans les pays conquis, avaient fait défection; 
il fallait employer Tannée de terre et de mer à ré- 
p ri me r et à pu nh\ le cot i q uéran t courut donc au 
plus pressé. 

Alexandre avait épousé Itoxane ; en arrivant 
à Suse il épouse la fille aînée de Darius, Statira, et 
donne sa jeune sœur à Héphestïon. Il provoque, 
il excite entre les Macédoniens et les Perses le plus 
grand nombre d’unions possible (326 av> LC). 

Alexandre s’attache les Perses par des faveurs et 
de hauts emplois; il forme des troupes asiatiques 
qu'il veut rendre capables de se mesurer, au besoin, 
avec la phalange macédonienne. Les Macédoniens 
s’étaient refusés à passer le Gange; iis avaient sou¬ 
vent élevé des clameurs d’indiscipline; ils avaient 
persifllé la diviniLé du conquérant et sa prétendue 
descendance de Jupiter Ammon ; Alexandre leur 
en gardait rancune. Bientôt ce fut parmi les Perses 
qu’il choisit ses officiers-généraux et ses satellites. 
Les Perses étaient plus soumis ou plus serviles que 
les Européens, cela plaisait au fils de Philippe, au 
prétendu vengeur de la Grèce... 

Le roi part de Suse avec son armée; parcourt 



38 


grège. 


plusieurs provinces; traverse la Bagistane, et arrive 
k Ecbatanes (laos la Médie. ‘Il y célébré des fêtes. 

« Ce fut là, dit Diodure de Sicile, quTïéphestîon, 
par suite d'une orgie, tomba malade et mourut, s 
Nous lisons dans Plutarque : <r Alexandre ne sup¬ 
porta point cette perte avec modération; il lit da- 
bord, en signe de deuil, couper les crins à tous les 
chevaux, à tous les mule!s de l'année, et abattre 
les créneaux des viHes des environs. Le malheureux 
médecin fut mis en croix*;..*. Enfin, cherchant daus 
la guerre une distraction à sa douleur, il partit 
comme pour une chasse d'hommes, et, ayant subju¬ 
gue la nation des Cûsskens* il les fil tous passer au 
fü de 1 épée, sans distinction d'age ni de sexe; il 
appela cette horrible boucherie le sacrifice pour ki 
funérailles d’Béphestion (326 av. J.-C,). » 

Alexandre se dirige ensuite vers Babylone : les 
chaïdéens, prêtres de la superstition, diseurs de 
bonnes et mauvaises aventures, le détournent, fit 
pour cause, d'entrer dans cette ville, Alexandre 
craint les augures, fléchit; mais des philosophes 
grecs Je fortifient, et il avance avec ses troupes nu 
sein de la capitale de la vieille Assyrie : la popula¬ 
tion le reçoit avec bienveillance, et des fêtes lui sont 
prodiguées (325 av. J.-G.J. 

Des envoyés de presque toute la terre viennent 
lui rendre ..hommage; Alexandre est le plus grand 
roi de l'univers! Toutes ses volontés deviennent 
des lois qu’on na peut en feindre- Auprès de cei 
homme tous les autres hommes ne sont que des 
esclaves, des roseaux flexibles, des objets nié- 
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prisés et trop souvent méprisables (314 av> J.-C*), 

Alexandre s'occupe à Babyloue des obsèques 
û’Hëphestion : le corps de ce favêri du roi venait 
d'être transporté dans cette ville. Ou évalue à plus de 
soixante millions de francs les dépenses qui furent 
faites à cette occasion* Alexandre ordonna à tous de 
sacrifier à Héphestion comme à un dieu de premier 
ordre* 

Ces pompes funèbres terminées, Alexandre passe 
tout sion temps dans les fêtes et les plaisirs; ses dé¬ 
bauches lui affaiblissent le cerveau; il s’abandonne 
uns terreurs de la superstition. 

En assistant à un banquet que lui avait offert Fun 
de ses favoris, il 3iut du vin avec excès; il vida 
même à la fin du festin d'un seul trait la grande 
coupe d'Hercuîe, « Tout-à-coup, ditBIodore, com¬ 
me frappé d’un coup violent; il poussa un grand 
soupir, et fut emporté sur les bras de ses amis, » 
C'était là, probablement, une attaque d'apoplexie 
foudroyante, et non l’effet d'un poison lent, comme 
on riminua un peu plus tard* Diodore reprend : 
* ^ es domestiques le placèrent aussitôt sur son lit 
et veillèrent sur lui assidûment. Comme le mal fai¬ 
sait des progrès, les médecins furent appelés, mais 
aucun ne put le guérir. Enfin, eu proie à d’horri- 
bïes souffrances, et désespérant de sa vie, le roi ôta 
son anneau du doigt et le remit a Perdiceas, Lors¬ 
que ses amis lui demandèrent à qui il léguait la 
royauté, H répondit : Au plus fort. Dans les der¬ 
nières paroles qu'il prononça, U recommandait à 
m primipaux amis (Vhonorer sa tombe d'un grand 
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combat funéraire* Telle fut la fin d'Alexandre; il 
avait régné douze ans et sept mois (521 av. J.-C.). » 
Peu après 3e corps de ce prince fut transporté de 
Babylone à Alexandrie en Égypte, et la plus grande 
pompe présida il cette cérémonie funèbre. 


Àpprédntinn itur llcinndre. 


Quel jugement porterons-nous sur Alexandre? 
Fut-il, comme les uns le disent, un génie civilisa¬ 
teur? Fut-il, comme d’autres l’avancent, un fou qui 
n’avaït pour but que la dévastation? Examinonsde 
à ces deux points de vue* 

Alexandre fut passionné, ardent pour Petube, 
mais I on sait quelles furent ses plaintes à Aristote; 
et qu'il désirait que la lumière fût laissée sous le 
boisseau ; il voulait s’éclairer, il ne voulait pas que 
jës autres s'éclairassent : c'était de l'égoïsme. 

Après avoir pris Thèses, il la saccagea, et vendit 
trente mille de ses habitants comme du bétail ; mais 
les Athéniens, bien qu'ils lui eussent refusé les dix 
orateurs dont il avait à se plaindre, ne furent point 
inquiétés; il leur permit même, sur leur demande, 
d’accueillir dans leur ville les Thébainâ fugitifs, de 
leur donner l'hospitalité; et c'était là se montrer 
bon, grand, généreux... 

Alexandre remit sur son trône le roi roms, qu'il 
avait vaincu, non sans peine; il traita avec bonté la 
mère, la femme, te (ils et les filles de Darius, qui! 
avait mis en fuite; quand, près d’Eebatancs, des 
Grecs vinrent à sa rencontre et lui exposèrent leurs 
misères, il s’attendrit, il pleura sur leur sort et les 
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secourut. Mais s'il avait été dur envers les Thébains, 
il ne le fut pas moins envers les habitants de Gaza 
et les braves Tyriens ; il fut cruel envers les Cos- 
séepïs. qu'il tua comme du gibier pour se distraire 
du chagrin que lui causait la mort d’Héphestion, son 
favori* Le médecin de cet ami , U le fit mettre en 
croix , comme si Fart d’un mortel devait, en louLe 
circonstance, remporter sur la volonté de Dieu ou 
les nécessités de la nature. 

Après s’être montré dément envers Porus f voici 
comment Alexandre en usa, suivant Plutarque, à 
l'égard d T aulres indiens : 

* Les plus aguerris des Indiens avaient coutume 
de vivre de la solde des villes voisines, qu'ils défen¬ 
daient avec le plus grand courage. Ils faisaient sou¬ 
vent beaucoup de mal à Alexandre, qui finit par 
leur accorder une capitulation honnête, h condi¬ 
tion qu'ils sortiraient d’une ville où iis étaient ren¬ 
fermés, Comme ils se retiraient, il les surprit dam 
leur marche, et les fit tous passer au fil de l'épée. » 

Ne voit-on pas dans les divers actes que nous 
avons énumérés, de la bonté, de la cruauté, de la 
grandeur, de la perfidie, enfin, le bien et le mal se 
heurtant, se confondant* Mais continuons notre ex¬ 
position; le lecteur doit juger sur des faits nom¬ 
breux du caractère du roi de Macédoine, 

Alexandre se montrait souvent généreux à l’excès 
envers ses généraux , qu'il traitait en vrais camara¬ 
des ; cependant, d autres fois, et surtout lorsqu’il 
avait bu, il se laissait emporter par la colère; et cet 
homme, si affable, devenait un furieux. Ainsi, il tua 
T. VU 3 
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CuTiS, qui, à la bataille du Granique, lui avait 
sauvé la vie, en prévenant le coup que lui portait 
l'un des généraux perses : ü fit mourir Puilotas, 
que les courtisans accusaient méchamment de con¬ 
spiration; il fit assassiner îe père de ce brave géné- 
ral, l'illustre parménion, auquel il devait en partie 
le trône et toutes ses conquêtes ; Càlistiiène, phi¬ 
losophe grec peu louangeur , il est vrai, fut encore 
sa victime ; il détesta le savant Aristote son maître 
dès qu'il fut élevé au faîte de h puissance* 

Alexandre avait de hautes idées sur la Divinité, 
Plutarque dit qu'il applaudissait à cette maxime: 
« Dieu est le père commun de tous les hommes; 
mais il avoue particulièrement pour ses enfants les 
hommes les plus vertueux* * Toutefois, après avoir 
si bien parlé de dieu, Alexandre s'exalte dans son 
orgueil; il se croit Dieu lui-même; il veut se faire 
adorer comme tel, et punit ou voit d'un œil de haiue 
ceux qui refusent de s'agenouiller devant sa per¬ 
sonne. Il tombe enfin dans la plus étrange super¬ 
stition. 

« II avait, dit Plutarque, l'esprit si troublé* fit 
plein de frayeur, que les choses en soi les plus iw* 
différentes, pour peu qu’elles lui parussent extraor¬ 
dinaires et étranges, il les regardait comme dûs 
signes et des prodige^* Sou palais était rempli d* 
gens qui faisaient des sacrifices, des expiations et 
des prophéties, * 

Le roi de Macédoine avait dit que : sïl n’était pas 
Alexandre, il voudrait être Diogène. Alors il mé¬ 
prisait donc le luxe des Perses, leur vie efféminée, 
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déréglée. Quand ses généraux oubliaient la simpli¬ 
cité, la frugalité qui conviennent aux braves* il les 
OH blamait. 

<t II voyait ses courtisans, dit. Plutarque, livrés à 
un luxe excessif, mener la vie la plus voluptueuse 
et la plus recherchée* A gnon de Téos avait des clous 
d'argent à ses pantoufles; Léonnatne faisait venir 
sur plusieurs chameaux de la poussière d'Égypte* 
pour s 1 en servir à ses exercices; Phi louis avait pour 
la chasse des toiles qui embrassaient un espace de 
cent stades (cinq de nos lieues); le plus grand nom¬ 
bre d'entre eux employait, pour les bains et les 
étuves * les essences les plus précieuses, et très peu 
se servaient d'huile; ils traînaient à leur suite des 
troupes de baigneurs et de valets de chambre pour 
taire leurs lits* » 

Alexandre les en reprenait, ajoute Plutarque, 
avec autant de douceur que de sagesse.* Cela était 
bien* Mais pourquoi leur faisait-il des dons, des 
prodigalités ruineuses* non pour lui, mais pour les 
peuples? Pourquoi adoptait-il le costume des Perses* 
et leur luxe, et leurs mœurs, ainsi que nous le 
voyons dans les paroles ci-dessus de Plutarque, et 
dans celles ci-dessous de Dîodore de Sicile? 

« Alexandre ayant à peu près touché nu but de 
sou entreprise v et atteint au faîte du pouvoir su¬ 
prême, commença k imiter le luxe des Perses et la 
niagnilicenee des rois asiatiques. D'abord il intro¬ 
duisit à sa cour des appariteurs d'origine asiatique, 
et il s'entoura d'une garde composée des hommes 
les plus illustres du pays, parmi lesquels se trouvait 
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un frère de Darius, Oxthrès. Bientôt il ceignit Sâ 
fftte du diadème persiqüe, et se revêtit de la tu¬ 
nique blanche, de la ceinture et de tout le reste d« 
l'habillement des Perses, à P exception des anaxyri- 
des (larges pantalons) et des candis (surtout à gnujj- 
des manches)* Il donna à ses mignons des vêlements 
de pourpre , et à ses chevaux des harnais perses» 
Enfin il s'entoura, comme Darius, de mncvmm 
remarquablement belles, choisies parmi toutes 
femmes de l'Asie; elles étaient en même nombre qui 
les jours de Vannée Chaque nuit, toutes ces femmes 
se rassemblaient autour du lit du roi t afin qu’il 
désignât lui-même celle qui devait passer la nuit 
avec lui* » 

Alexandre épousa Roxane et Slatira , et avait i eûj 
outre, trois cent soixante-cinq concubines; ce ivh 
tait pas suivre là les mœurs des Grecs* Quant à s» 
sobriété, nous avons en son lieu fait connaître si 
h arche BACHiQiE au retour de l’Inde, Ajoutons 
core les quelques paroles que voici de Plutarque : 

« Alexandre, au retour rie ce sacrifice barbai 
(Calanus l'Indien venait de se faire mourir dans 1$ 
flammes d'un bûcher), réunit à souper un grani 
nombre de ses courtisans et de ses capitaines*^ 
proposa un prix à celui qui boirait le [dus, Prosü* 
chus fut vainqueur; il avait bu quatre mesures de 
vin; il reçut un talent pour prix de sa victoire, ri 
mourut au bout de trois jours. Des autres convives, 
il y en eut quarante et un qui furent aussi victime* 
de cette débauche, parce qu’il survint un froidtfw] 
violent pendant qu'ils étaient encore dans Tivressea 
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Rappelons ici qu’Héphesüon mourut des suites de 
son intempérance, qii’Àlexandre perdit lui-même 
la raison et la vie après avoir fait des excès de vin, 
et l'on comprendra que le héros macédonien ou» 
hîia souvent cette sobriété, de laquelle on Fa tant 
glorifié. 

C'est d'après Diodore de Sicile, c'est surtout d'a¬ 
près la biographie que Plutarque lui a consacrée dans 
ses Vies des hommes illustres , que nous avons traité 
d'Alexandre ; et, Ton en sera convaincu, s’il y a du 
bon dans le héros macédonien, il y a aussi beau¬ 
coup de mauvais; et pourtant ce même Plutarque, 
dans un discours Sur la fortune ou la vertu d'À- 
kxandre , ne voit plus dans le conquérant que des 
qualités dignes de ses éloges ; ses défauts, ses tra¬ 
vers, ses vices, ses crimes, sont transformés en ver¬ 
tus, en actes de justice et de rémunération. 

Plutarque veut que les Romains soient redevables 
delà plupart de leurs faits d’armes à la fortune; 
pour Alexandre, s'il faut l'en croire , il doit tout à 
sa seule vertu ; et loin qu'il ait eu à se louer de la 
fortune , c’est, au contraire , la fortune qui Lui doit 
de la reconnaissance pour l'éclat qu'elle en a reçu. 
Alexandre, nous dit-il, est le plus grand des philo¬ 
sophes; s’il a envahi tant de contrées, ce n’a été que 
pour les civiliser, les servir; aucun auLre motif ne 
l'animait. Telles sont les pensées de Plutarque sur 
Alexandre, et il les exprime dans le plus beau lan¬ 
gage; on s’en convaincra par la citation que voici : 

« Considérez maintenant tes fruits des enseigne¬ 
ments d'Alexandre. Il apprit aux Hyrcaniens à for- 
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mer des mariages légitimes; aux Arachosiehs II 
cultiver la terre; aux Sogdieiss à nourrir leurs pa¬ 
rents dans leur vieillesse , au lieu de les faire mou¬ 
rir ; atiàt Perses à respecter leurs mères et a ne plus 
les épouser* Quelle admirable philosophie que celle 
qui a pu persuuder aux Ixoiexs d’adorer les dicuï 
de la Grèce , aux Scythes d’ensevelir les morts au 
lieu de les manger S *.. 

* L'Asie , éclairée par les connaissances qu’A- 
lexandre y avait répandues, lisait Homère, Les 
Perses, les Gédhosiens et les peuples de la Sjfr 
siaxk, déclamaient les tragédies d'Euripide et de 
Sophocle..- ïl a semé dans toute l’Asie les institua 
Lions de la Grèce, et a retiré ces peuples de la vitf 
grossière et sauvage qu'ils avaient menée jusqu ft* 
lors. Peu de personnes lisent les lois de Platon; de* | 
milliers d'hommes ont suivi et suivent encore ccllfii 
d T ÀJexandre, plus heureux d’avoir été soumis par 
ce prince que ceux qui ont échappé à ses conquêtes- 
Ceux-ci n’ont eu personne qui mît fin au genre fia 
vie qu T ïls menaient; Alexandre , en soumettant les 
autres, les a forcés d’être heureux-,. En s'aecommo* 
danl ainsi aux mœurs et aux usages de ces peuple 
il ne se proposait rien moins que de soumettre 
toutes les nations de la terre à une même autoritéi 
à une mêiîre forme de gouvernement, et de ne taire 
de tous les hommes qu'un seul et même peuple. 
Que si le génie qui avait envoyé sur la terre I àmfl 
de ce grand prince ne se fût hâté de le rappeler i 
lui, tous les hommes n’auraient connu qu'une seule 
loi; ils n auraient été conduits que par une seuls 
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justice, comme par une lumière commune* Mais au¬ 
jourd'hui la portion de l'univers qui n’a point connu 
Alexandre est comme privée de la clarté du soleil,.* 
« Dans Alexandre , la valeur est unie à T huma¬ 
nité , la force à la douceur, la libéralité à une sage 
économie*., 

« Alexandre /malgré les reproches qu'on lui fait 
de son amour pour le vin et de ses fureurs dans l'i¬ 
vresse, fut un grand homme; il fut modéré dans 
l’excès de son pouvoir, dont il riabusa jamais , et 
qui ne lui fiL faire aucune extravagance. * 

Les paroles ci-dessus de Plutarque ont eu la puis¬ 
sance de convaincre des écrivains très illustres, très 
progressifs de nos jours, entre autres Chateaubriand 
et les rédacteurs de Y Encyclopédie moderne, qui, à 
leur tour, ont aussi célébré le conquérant, et l’ont 
proclame un grand civilisateur. 

Je veux bien croire qtf Alexandre ait porté quel¬ 
ques connaissances dans les pays qu’il parcourut ; 
mais qu’il ait fait toutes les merveilles qu*on lui al- 
trihue, voilà ce que je nie. 

Alexandre aurait enseigné aux Hyrcaniens à for* 
mer des mariages légitimes; aux Perses à ne plus 
épouser leurs mères ; aux Indiens h adorer les dieux 
de la Grèce ; il aurait rendu à d'autres nations des 
services non moins importants, et tout cela en ne 
faisant que les traverser et les saccager... Il c'aurait 
eu qu*à paraître dans un pays, et les usages , et les 
mœurs, et les religions , toutes choses dont les ra¬ 
cines sont si profondes, si vivaces, se seraient trans¬ 
formés comme par enchantement U-... Enfin les 
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Perses » les Gédrosiens et les peuples de la Susiane 
auraient déclamé les tragédies d'Euripide et de So¬ 
phocle, comme si ces peuples appelés barbares eus* 
sent su par avance la langue des Grecs, et que leur 
instruction littéraire eût été des plus développées. 
Mais exposons séparément les miraeles attribués à 
Alexandre, et tâchons d'en faire une prompte justice, 
a II a semé dans toute l'Asie les institutions de 
ta Grèce . » 

Dans la Grèce il y avait des tyrannies, des monar¬ 
chies, des oligarchies, des démocraties; laquelle de 
ces institutions a-i-ïî semée, propagée, implantée 
de préférence? Ne serait-il pas urgent d'en être in¬ 
struit avant de lui décerner à cet égard un éloge 
quelconque? 

« Il a retiré ces peuples de la vie grossière et 
sauvage qu'ils avaient menée jusqu'alors. » 

Quoi! les Perses, les Mèdes, lès Égyptiens, les 
Babyloniens, tes Phéniciens, les Syriens, eux, dont 
on a tant vanté la civilisation, n’avaient connu jus¬ 
qu'alors que la vie sauvage ! et c'étaient des Macé¬ 
doniens, des hommes qui n'ont laissé ni œuvres îil- 
téraires et artistiques, ni monuments scientifiques 
et philosophiques, des hommes enfin dont la capi¬ 
tale est restée sans nom, sans éclat, sans célébrité 
dans le monde, qui s'étaient donné l'expresse mis¬ 
sion de les civiliser 1 La chose esl-elïe possible ?.«■ 
« Peu de personnes lisent les lois de Platon ; des 
milliers d'hommes ont suivi et suivent encore celles 
d'Alexandre. » 

Quelles sont donc ces lois d’Alexandre? Dans 
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quel code sont-elles écrites ? Si Plutarque les pos¬ 
sédait, pourquoi ne les a-t-il pas soumises à ses 
lecteurs? Pourquoi ne les a-t-il pas transmises à la 
postéritéî Ces lois ont-elles existé? Ces lois sont- 
elles connues quelque part?..» Si quelque savant 
les possède, qu'il daigne donc nous les communi¬ 
quer, et nous les louerons si elles le méritent. 

a Aujourd'hui la portion de l'univers qui n’a 
point connu Alexandre est comme privée de la lu¬ 
mière du soleil. » 

Dans cette portion de Puni vers qui n'eut pas le 
bonheur de voir la face d* Alexandre se trouvait 
Rome; et, chose étrange, en contradiction avec les 
paroles de Plutarque, ce fut la ville la plus éclairée, 
la plus éclatante, la moins privée de la lumière du 
soleil. Pas une ville, excepté Athènes, ne posséda 
tant de savoir, tant de science; c'est de là que la 
civilisation devait rayonner sur tous les peuples; et 
Plutarque lui-même, qui vivait sous le règne des 
premiers Césars, au sein même de cette grande 
ville, ne comprît rien à ce qu’il voyait! Oh ! aveu¬ 
glement de la prévention I.,, 

« Alexandre fut modéré dans l’excès de son pou¬ 
voir, dont U n'abusa jamais, et qui ne lui fit faire 
aucune extravagance* » 

Et le meurtre de Clt Lus ! et l’assassinat de Farmé- 
nîon ! et la mort de Philotas et de Calisthène ! et la 
mise en croix du médecin d’Éphestion ! et la chasse 
qu'îl livra aux Cosséens pour se distraire du cha¬ 
grin que lui causait la perte d'un ami ! et sa barba¬ 
rie envers Thèbes et Tyr ï et les Indiens égorgés 
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au mépris d'une capitulation î et sa marche bachi¬ 
que ! et ses assauts à qui boira le plus ! et sa 
croyance aux sorciers et aux magiciens ! et sou ob- 
stillation à se dire tils tle Jupiter ! et ses prétenLioas 
à se faire adorer comme Dieu 1 ne sont-ce pus lu des 
abus de pouvoir, des actes de barbarie, de férocité, 
enfin de ^extravagance;, du délire, do k folie?*— 
Comment faudrait-il donc appeler tout cela? 

« En s'accommodant aux moeurs et aux usages de 
ces peuples, il ne se proposait rien moins que de 
soumettre les nations de la terre à la même auto¬ 
rité, à une même forme de gouvernement, et de ne 
faire de tous les hommes qu un seul peuple, » 

Doit-on adopter des mœurs et des usages s ils 
sont un progrès à reculons, tels, par exemple , que 
la pluralité des femmes et le sérail ? Est-ce ainsi que 
l'on civilise et moralise les nations? Qui le croira- 

« Il voulait qu il n’v eût sur la terre qu une seule 

AUTORITÉ.» 

Laquelle? Le caprice d'un maîLre? 

« U voulait qu'il n'y eut qu'une seule forme de 

GOUVERNEMENT* u 

Laquelle? La tyrannie? 

« IL voulait ne faire de tous les hommes qu’au 
seul et môme peuple, w 

Quel peuple? Un peuple d'esclaves? un immense 
troupeau? h quoi bon ?... 

Nous avons suivi Plutarque, et répondu briève¬ 
ment à toutes les parties les plus importantes de son 
éloquent panégyrique* Nous croyons que ce peu do 
mots suffira pour prouver combien il faut se défier 
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des amplifications, combien il faut se tenir en 
garde contre les opinions et les jugements des hom¬ 
mes les plus remarquables, les plus célèbres, si 
nous voulons ne pas nous égarer sur leurs traces, et 
toucher enfin El la vérité, 

Plutarque nous dit, à propos d'Alexandre : 

« Si le génie qui avait envoyé sur la terre Pâme 
de ce grand prince ne se fût hâté de le rappeler à 
!uî, tous les hommes n'auraîent connu qu'une seule 
loi, ils n'auraient été conduits que par une seule jus¬ 
tice, comme par une lumière commune. » 

De telles paroles sont fort belles; cependant elles 
ne doivent pas nous illusionner, nous venons de le 
prouver par une sorte de commentaire. Entrons 
maintenant dans )’explication des faits ; sachons 
comment Alexandre voulait réaliser son vaste plan. 

D’après son testament, dans lequel se trouvent 
consignées toutes ses pensées de réorganisation et de 
transformation, il devait s'emparer de Carthage, de 
toutes les autres nations qui habitaient les côtes de 
la Libye, ainsi que de Flbérie, et de tout le littoral, 
jusqu'en Sicile; c'est-à-dire de Ions les pays qui 
bordent la Méditerranée, et qui sont maintenant 
^Afrique, le Portugal, l’Espagne, la France, l'Italie, 
la Sicile, la Grèce, et la Turquie d’Europe et d’Asie, 
Il aurait provoqué une plus grande fusion entre les 
populations do ses États, en transportant des colo¬ 
nies d'Asie en Europe, et réciproquement. Il devait 
effectuer, par des mariages et des alliances de fa¬ 
milles, une immense communauté d'intérêt entre les 
parties du monde les plus distantes les unes des 
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autres : c'étaient là, assurément, de vastes et beaui 
projets* Maïs réfléchissons un peu! 

Alexandre avait porté la guerre en Perse pour 
venger les Grecs, disait-il, des invasions qu ils 
avaienL subies; il avait renversé Darius, et aussitôt 
après il avait pris sa place: il trônait dans ces capi¬ 
tales, à Babylone, à Suse, à Ecbatanes, à Persêpolis; 
lui, le vainqueur des rois perses, il était devenu le 
grand roi de la Perse! et cette nation qui! devait 
détruire, se relevait, se retrempait, s’agrandissait 
sous son autorité.*.. Grâce au conquérant, elle pou¬ 
vait donner un jour, avec plus d’autorité que ja¬ 
mais, des lois et des fers auiaulres nations. Ce que 
Cyrus, Cambyse, Darius, Xerxès, avaient vainement 
entrepris, Alexandre devait le réaliser, il devait sou¬ 
mettre les Grecs a sa puissance absolue ; les Romains, 
il pouvait les vaincre, les terrasser, les frapper dans 
leur avenir, et alors du monde il aurait fait un seul 
empire, dont la métropole eût été la Perse. Oui, il 
pouvait faire tout cela, si la mort ne fût venue h 
surprendre* Etait-ce là un bonheur pour l’buim* 
nité?,.. 


Alexandre n’était point un civilisateur, comme 
on Ta prétendu: il n’était plus ni un Grec ni un Ma¬ 
cédonien, c’é lait un Perse, un grand roi, et sous son 
puissant patrônage les mœurs et les usages que nous 
réprouvons, devaient déborder de l'Orient sur TOc* 
ddeiit, de l’Asie sur l’Europe, sur le monde entier 
peut-être ; parce que le prétendu vengeur de la 
G ré ce l'aura i t ai n si vou lu ♦ 




Et que m’importe que Von unisse tous les peu- 
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pies, si e’est par la contrainte ; que Ton fasse de 
toutes les nations une seule nation, si elle doit se 
courber sous un joug de fer; que Ton soumette 
tous les hommes à la même loi, si c’est une loi de 
servitude; que pouvaient donc gagner les peuples 
libres aux victoires d’Àlcxandre? rien. Qu'avaient- 
ilsà perdre? tout. 

Lorsqu’un prince doué d’un grand génie s’em¬ 
pare de vastes possessions* au sein desquelles il 
porte le siège de son gouvernement, qu’en revient-il 
au peuple valeureux qui lui a prêté le bras avec le¬ 
quel il a triomphé? rien. Il en sera même bientôt 
puni ; il tombera peut-être dans la dépendance de 
ceux qu’il a vaincus, N’a-t-on pas connu un Gui!- 
]aume-le-Bàtard, duc de Normandie, conquérant de 
l'Angleterre? Quel prix retira donc de sa conquête 
le peuple de France? — Une lourde oppression, des 
misères sans nombre. 

Si Alexandre eût pu jouir d’une longue vie, il de¬ 
vait absorber la Grèce dans ses Etats et compro¬ 
mettre le développement de la puissance romaine; 
Î1 eût affermi le sceptre, l’autorité dans sa famille, 
et les généraux, et les satrapes, et les gouverneurs 
de provinces, s’habituant à la soumission, à l'o¬ 
béissance, au respect de la grande royauté, l'em¬ 
pire perse devait se relever, s'agrandir, se retrem¬ 
per, et parcourir une nouvelle phase pour le triom¬ 
phe du despotisme et la ruine de la liberté* 11 n’en 
fut pas ainsi grâce à une mort prématurée, et le 
monde y gagna beaucoup, nous le croyons* 

Autrefois Farménion avait conseillé au fils de Phi- 
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lippe de se marier et se rendre père avant d’entre- 
prendre son expédition d'Asie, afin, disait-il, d’avoir 
un jour un successeur au trône* Alexandre répon¬ 
dit qu'il serait honteux de s'arrêter pour célébrer 
des noces et attendre des naissances d'enfants, Pen* 
dmit le cours de sa rapide existence, îl ajouta les 
conquêtes aux conquêtes, mais, de ses généraux, 
doses satrapes, il ne songea nullement à faire des j 
Aires moraux : il ne leur dît jamais qu'il fallait aimer 
le peuple, s'occuper de son bien-être; il ne leur 
inspira point des sentiments d'humanité, et les sa¬ 
trapes d’Alexandre n'eurent pas d'autres principes 
de gouvernement que les satrapes de Darius, aux¬ 
quels ils avaient succédé. 

Alexandre n'était point un civilisateur, c'était \'xm 
de ces fléaux dont Dieu se sert k des temps donnés 
pour secouer les populations engourdies et les 
empêcher de se corrompre dans le repos du vice 
et de l'iniquité , Alexandre était un agitateur sans 
principes, sans but déterminé. Cependant ou ne 
peut lui refuser le titre de grand; nous le lui accor- 
dons ; mais qu'il nous soit permis de faire à sofl 
sujet quelques comparaisons, vulgaires, Lrîvialeft 
communes si l’on veut, mais vraies. 

II est des artistes supérieurs aux autres, qu'au¬ 
cun autre artiste ne peut égaler, qui excellent dans t 
l'art qui leur est propre, soit de là peinture, soit de. 
lu sculpture, soit de la musique, soit de la poésie; 
ces artistes sont des hommes de génie dans leur | 
art; mais iis pourraient en même temps manquer 
de raison, ne point savoir se conduire avec sagesse, ! 
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et n’être, en définitive, que des espèces de fous: 
ces artistes seraient donc alors tout à fa fois des 
hommes de génie et des insensés* Dans tous les 
métiers/ dans toutes les conditions, les hommes 
les plus savants, les plus habiles» tes plus 
forts, ne sont pas toujours les hommes les plus di¬ 
gnes, tes plus moraux, les plus sympathiques, les 
plus fermes dans l'accomplissement du devoir» les 
plus capables de marcher à la tête des autres hom¬ 
mes et de les conduire à bien. Dans le même homme 
se trouvent parfois rassemblées las qualités les plus 
disparates; on remarque dans celui-là génie et lâ¬ 
cheté , dans eeltïî-ci génie et dépravation; dans un 
autre, génie et folie. Un homme complet, possédant 
la tête, le cœur, le bras» c’est-à-dire, ïa raison, le 
sentiment, fa force, c’est cequ'il y a déplus rare dans 
le monde. Si des qualités contraires peuvent se ren¬ 
contrer chez ["artisan, chez l'artiste, chez l’homme 
de science, pourquoi pas ehe* le magistrat, chez 
l'homme d’Etat, chez le héros, et enfin chez Alexan¬ 
dre? 

Alexandre était doué du génie de la guerre* Il 
savait concevoir, exécuter, prévoir les obstacles ou 
les vaincre. A un sîége de ville, ou sur un champ 
de bataille, il mettait ses forces en œuvre dunema- 
nière admirable; ses ennemis commettaient-ils une 
faute, il en profitait; se trouvait-il, lui» dans une 
position critique, il usait de nouvelles ressources, 
de nouveaux moyens, et quand on le croyait près 
de succomber, il se relevait comme la foudre et 
obtenait des succès plus éclatants. Sa conception, 





36 GRÈCE. 

sa hardiesse, sa persévérance causaient l’effroi et 
radiniratîon. Oui, iî possédait le génie de la guerre; 
mais, ainsi que beaucoup d’autres hommes, il réu¬ 
nissait des qualités contraires, et ces qualités 
étaient, chez lui, génie et folie- Aussi était-il plein 
d’orgueil, de superstition; aussi négligeait-il de 
mettre de Tordre dans ses affaires, et quand, au 
dernier terme de sa vie, ses généraux lui deman¬ 
dèrent : à qui laissez-vous T empire, il rëpoudît: AU 
plis fort, et leur recommanda de se livrer un grand 
combat sur sa tombe. Conseil barbare, anti-humain, 
et qui ne manqua pas d’être suivi. 

C’est dans Dîodore de Sicile que fai trouvé ces 
paroles : au plu* fort Àrrien et Quinte-Curce lui 
font dire: au plus digne . Mais il faut remarquer que 
ces auteurs ont plutôt écrit un poème qu’une his¬ 
toire, et qu’ils armaient à flatter leur héros; j’ai pré¬ 
féré m’en rapporter h îa version de Dîodore; die 
est plus conforme h l'esprit d’Alexandre et aux évé¬ 
nements qui suivirent l'heure de sa mort, 

Le* NucccMMeura dMlttiuuiIre. 

En partant pour T Asie le fils de Philippe avait 
laissé à Oltmpiàs sa mère, et à son général Asti- 
?ater, le gouvernement de la Macédoine et la 
direction des affaires de l’Europe : cette femme vin¬ 
dicative et ce chef ambitieux furent dans de con¬ 
stantes rivalités, Olympias se retira dans TEpire;Àn- 
tipaler resta au siège du gouvernement et attendit 
les éventualités. 

Quand Alexandre eut cessé de vivre, il y eut des 
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troubles. Cependant Aridée , son frère naturel, 
reçut le titre de roi clans Babylone. Alexandre avait 
laissé Roxa ne grosse; l’enfant qu’elle mit au jour 
fut également proclamé roi. Il y eut deux rois, l’un 
était atteint d’une maladie mentale, l'autre sortait 
du sein de sa mère. Perdicçàs, celui des chefs au¬ 
quel Alexandre avait en mourant laissé son anneau 
royal, fut nommé lieutenant-général du royaume 
et chargé de la tutelle du prince, le fils de Roxane. 
Les généraux se partagèrent les satrapies, les gou¬ 
vernements, et prêtèrent aux deux rois et h Per- 
dîccas le serment d'obéissance. Voici quelle fut la 
part de chacun. 

Ptûlémée eut P Egypte; Laomedon - , la Syrie; 
Python, laMédie; Eumène, la Paphlagonie et la 
Cappadoce; Antigone, laPamphylïe, laLycîe et la 
grande Phrygie ; Cas s ANDRE, la Carie; Mêlé àgre, la 
Lydie; Léonnatüs, laPhrygie de l'Helîespont ; en 
Europe, Lysimaque eut la T h race; àntipater gar¬ 
da la Macédoine, Enfin la Gédrosie, P Ane, laBae- 
triane, laSogdiane* îaParthîe, FHyrcanie, laBaby- 
îônie, la Perse* ïa Médie, et beaucoup d’autres pro¬ 
vinces, échurent à d’autres chefs, Porus et Taxile 
conservèrent leurs royaumes de l'Inde. Chaque gé¬ 
néral d'Alexandre prenait ou cherchait à prendre la 
plus grande part possible dans ce vaste démembre¬ 
ment (324 av* J, C,). 

Les plus célèbres d’entre tous ces chefs étaient 
Perdiccas, Ànlipaler, Ptolémée, Antigone, Cassan- 
dre, Eumène, Cratère, Lysimaque, Séleucus. Plu¬ 
sieurs fois il se fît des changements, des remanie- 
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ment de satrapies ; ies intérêts, les intrigues se croi¬ 
saient; la convoitise ne laissait aucun repos à tous 
ces vieux soldais. Pendant que tant d'agitation se 
faisait parmi les successeurs d'Alexandre, qui vou¬ 
laient posséder chacun un royaume ou tout ao 
moins des positions indépendantes, des révoltes écla¬ 
tèrent. « Des colonies grecques établies par Alexan¬ 
dre dans les satrapies supérieures, dit Diodore, re¬ 
gret taién t les mœurs et la manière de vivre de leur 
patrie, et se voyaient avec peine reléguées aux con- 
fuis de l’Empire ; elles se soulevèrent. j> PerdiCcas 
envoya des troupes contre elles. Les Grecs furent 
vaincus, passés aux fil de l'épée, et les Macédoniens 
victorieux se partagèrent leurs biens (323 &v. J. G.), 

Les Rhouiexs chassèrent la garnison macédo¬ 
nienne et proclamèrent l'indépendance de leur 
ville (323 av I. C.). 

Les Athéniens, jugeant le moment favorable 
pour relever la Grèce de sou abaissement, résolu* 
rent d'entreprendre contre Antîpater la guerre ap* 
pelée Guerre lainîaque ■ Voîci le décreiqui fut vosêè 
cette occasion, en 323 avant J. C., dans 1 assemblée 
du peuple d’Athènes. 

« Le peuple appellera t ous les Grecs à combatte 
« pour la lire rté commcive ; les villes seront délt' 
« vrées des garnisons étrangères; on construira 
« une flotte de quarante trirèmes et de deux cents 
« tétrarèmes ; tous (es Athéniens feront partie ifa 
« service militaire actif jusqu à l'âge de qaaranti 
« ans ; trois tribus seront chargées delà garde dt 
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■ l’Àttique et les sept autres se tiendront prêtes 
« pourles expéditions hors du territoire; on enverra 
« des députés dans tou! es les villes grecques, pour 
a déclarer que si le peuple athénien t estimant la 
<t Grèce la patrie commune des Grecs, a jadis corn- 
* bat!u sur mer tes barbares venus pour leur appor- 
a ter l’esclavage, il saura bien maintenant pour le 
« saîtif commun des Grecs, risquer son existence, 

« ses richesses et ses navires. » (Diodore de Sicile*) 

Les Etoïiens, les Àrgiens, les Sicyoniens, tes 
Eliens, les Messéniens, les Dorions* les Loeriens, 
les Phocidiens, une partie des Thessaliens, des 
Phlhîotes de l’Achaïe, d’autres peuples encore se 
déclarèrent prêts à suivre les Athéniens. Mais d’au¬ 
tres Grecs gardèrent la neutralité: les fiers Spar¬ 
tiates furent du nombre ; ïl en fut qui allèrent 
plus loin; ils soutinrent les Macédoniens. Le parti 
des riches, dans toute la Grèce et à Athènes même, 
était, contraire à ce mouvement émancipateur et 
tout populaire. 

Les Grecs amis de l’indépendance se réunissent 
sous le commandement de Lég&tiiene, d’Athènes, 
brave général. Démosthèpœ vivait encore; son âme 
était toujours ardente pour la liberté. 

Àntï pater laisse à Si pas le commandement de 
la Macédoine, ei marche contre la ligue des Grecs. 
Des combats se livrent ; les Grecs triomphent; An- 
tîpater recule avec son armée ; ils se réfugient dans 
la ville de Lamia : les Grecs en forment le siège, 
le pressent vivement; les Macédoniens sont aux 
abois, quand Léosthèue reçoit un coup de pierre à 
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la tête. Trois jours après ce chef était mort* Les 
Athéniens rendirent des honneurs funèbres à ce 
brave* âhtipbile le remplaça dans le commande¬ 
ment de l'armé* (355 avant L-C.). 

Léonnalus vient au secours d'Anlipater; les Grecs 
en sont instruits, lèvent le siège de Lamia, brûlent 
leur camp et vont au-devant de ce général et de ses 
troupes, afin de les combattre avant qu'ils aient fait 
leur jonction avec les autres Macédoniens. Les ar¬ 
mées se rencontrent, Léonnatus est tué* ses troupes 
sont vaincues* Ànüpater arrive* mais trop tard* Il 
observe ses ennemis* puis il se retire sans avoir osa 
combattre. Cratère vient au secours dWntipater* 
leurs forces s'unissent. Elles s'élèvent à quarante 
mille fantassins, trois mille archers* et cinq müte 
cavaliers* Les Grecs n'ont que vingt-cinq imite fan¬ 
tassins et trois mille cinq cents cavaliers; mais fis ne 
fuient pas. Les deux armées approchent Tune de 
Tau ire* combattent* Les Thessaltens* qui forment 
la cavalerie des Grecs* font face avec avantage ; les 
Grecs ne peuvent soutenir le choc de la phalange 
macédonienne : ils reculent en bon ordre, en ren¬ 
dant à P ennemi les coups qu'ils en reçoivent. Ils 
gagnent les hauteurs : le combat se ranime* se pro¬ 
longe et cesse. La lutte n'avait point été décisive: 
cependant* les Macédoniens avait eu l'avantage (352 
avant J.-C }. 

Les armées se séparent. Àntïpater et Cratère por¬ 
tent la guerre dans la Thessalîe* prennent d’assaut 
plusieurs villes, les autres s'effraient, et îa Thessalie 
se détache de la ligue des Grecs. D'un autre côté, 
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la flotte athénienne, composée de cent soixante-dix 
navires, avait été battue par la flotte macédonienne 
qui en comptait deu# cent quarante (322 avant J.-G ). 

Les Athéniens et les Etoiiens n’étaient point se¬ 
condés ; t'armée ne recevait aucun secours, aucunes 
recrues, aucun encouragement; la démocratie, mal¬ 
gré ses efforts, n’avait pu réveiller l’esprit patrioti¬ 
que de la Grèce, que les riches s'efforçaient de pa- 
raliser. En cette circonstance, Àntiphile et Ménon, 
les deux généraux des Grecs, crurent qu il fallait 
obtenir la paix, et se retirèrent avec ce qui leur res¬ 
tait encore de troupes. 

Antipater avait dissous la ligue grecque. Il mar¬ 
cha contre Athènes. Les Athéniens, dans l'impossi¬ 
bilité de se défendre seuls contre des forces trop 
considérables, se soumirent en gémissant, Démos- 
ihène fut obligé de fuir sa patrie : il se réfugia dans 
111* de Calaurie, où il devait bientôt périr (322 
avant 

Levai liqueur laissa aux A th en i en s leurs villes, leurs 
biens, toutes leurs richesses; mais il abolit le gou¬ 
vernement démocratique, auquel il substitua l oli¬ 
garchie, le gouvernement des riches, qui s accom¬ 
mode des situations les plus humiliantes, Phocion 
avait été fait gouverneur. Sous cet homme tant 
vanté Athènes est soumise à une garnison macédo¬ 
nienne et porte le joug de la servitude; les patrio¬ 
tes sont sacrifiés, spoliés. Toutes les villes durent 
reconnaître la toute puissance de ta Macédoine : la 
Grèce entière avait perdu son indépendance, sa li¬ 
berté, 
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Eh 1 pourrions-nous ne pas aimer les braves qui, 
profitant il'un instant favorable, bravèrent la mort, 
les misères personnelles, pour redonner à la patrie 
l'éclat de ses beaux jours ? ils furent vaincus I Mais 
en eüt-ii été de même si les riches eussenL eu de la 
foi, du courage, de la générosité? si, comme tes 
pauvres, ils eussent aimé leur pays, s’ils F eussent 
servi de toute leur âme, de touLes leurs forces; â t 
en place de prêcher la modération, la prudence, cm 
plutôt la peur, la lâcheté, la soumission qui désho- ' 
noie, ils se lussent mis à la tête du peuple pour 
combattre résolument en faveur de la libellé? Assu¬ 
rément non. (Test donc aux riches, à l'aristocratie, 
que nous imputons F asservissement de la Grèce 
(âiA2 avant J.-C.J, 

Que font les généraux d’Alexandre? Ptolémées 
met en possession de FJ Egypte et lève des troupes. 
Craignant Perdîccas, il fait alliance avec An ti pater. 

Pehdiccas, qui siégeait à Bubyîonc, marche contre 
Ariathès, souverain de la Cappadoee, quinWaitja- 
mais voulu faire sa soumission à Alexandre; il le 
bah le prend, le fait mettre en croix, ainsi que toute 
sa famille, et donne son royaume à Eumène De là, 
il se dirige contre d’autres satrapes, contre d’autres 
provinces, prend des villes, les détruit, passe au 111 
de Fépée les habitants qu’il redoute le plus; les au¬ 
tres, il les vend à F enchère. Après ces succès, Per- 
diccas épouse deux femmes. Il vise à F autorité su¬ 
prême. Antigone et Démétrius, le craignant, se sau¬ 
vent de nuit de Babylone ; ils se rendent eu Macé* 
doine, auprès d'Antîpater, 
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Perdiecas envoie Eutnène combattreÀnlipater, et 
lui-même il marche contre Piolémée- Les armées 
se rencontrent; guerre partout!.. Alexandre est 
obéi.*. Ses généraux se livrent un grand combat 
funèbre. Cratère, NéoptoIème,Perdiceas, sonL tués. 
Cè dernier avait régné trois ans. A près sa chute, ses 
amis sont massacrés (322 avant J.-C,). 

À nt i pater se rend à Babylone, se fait déclarer 
régent. Il revêt à ce litre l'autorité suprême. Il fait 
un nouveau partage des satrapies; ses amis sont fa¬ 
vorisés. il retourne en Macédoine avec les deux roi s. 
En leur absence, Antigone gouverne l'Asie (321 
avant J.-C.)* 

Anlipater* Antigone, Ptolémée, Lysimaque, gou¬ 
vernent, l’un la Macédoine, l’autre Babylone et 
l'Asie, le troisième, l’Egypte etCyrène, le quatrième, 
la Thrace. Ces chefs, auxquels il ne manque plus 
que le litre de rois, se détestent, se combattent par 
eux-mêmes et parleurs amis, auxquels ils montrent 
en perspective des , richesses, des honneurs, des 
satrapies. Le sang coule à Ilots. 

Eu Macédoine, Ànlipater meurt; Polyspherchon 
le remplace comme régent. Mars Gassandre est ja¬ 
loux et murmure de ce .qu’il n’a point hérité de la 
place de son père, qu’il croyait lui être due. l/Àsie 
éprouve de nouveaux troubles ; chaque chef de sa¬ 
trapie veut se rendre indépendant. Antigone, qui 
gouverne h Babylone, intrigue. Il députe vers Eu- 
mène pour se l'attacher. Il veut expulser les an¬ 
ciens satrapes et les remplacer par ses amis, par 
ses créatures. 
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Cassandre veut remplacer Polyspherchon, Il cens* 
pire, il cherche à s'attacher la Grèce, et à la faire 1 
révolter en sa faveur (321 avant J.-C,). 

Àntîpater avait institué des gouvernements oli¬ 
garchiques, parce que les riches, à la tête desquels 
était Phocion, faisaient infiniment bon marché de 
l'indépendance de la patrie. Cassandre, son fils» 
s'appuyant sur le même parti, espère supplanta 
Polyspherchon. Celui-ci, pour tromper son attente, 
promet, par un décret royal, de rendre aux villes 
grecques le gouvernement populaire et l’indépen¬ 
dance, d’en retirer par conséquent les garnisons 
macédoniennes ; voici un fragment de ce décret; j 

$ Nous vous honorons de notre ancienne affc 
a tion, et nous vous apportons la paix. Nous vois 
« rendons également les formes de gouvernement 
c dont vous avez joui sous Philippe et sous Âtexan- 
«dre, et nous vous confirmons dans le droit de 
« maintenir l'intégrité de leurs ordonnances. Nm 
« rappelons tous ceux qui ont été bannis par noi 
« généraux depuis l'époque qu Alexandre est pdssl 
« en Asie , et nous voulons que ces bannis , renlfh 
« dam leurs foyers, soient complètement amnislih 
« et déclarés capables de prendre part au gouvem- 
« ment ; que tout décret porté contre eux soit aboli 
v IL n'y aura d'exception qu’à l'égard des assassins 
< et des sacrilèges, bannis conformément aux lois.* 
(Diodore de Sicile.) 

Une force étrangère dominait la ville. Nîcaû# 
occupait les fortifications d'Athènes avec ses trou¬ 
pes, U avait été placé la par Cassandre au moment 
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de la mort d’Ànti pater son père, et avant qu'on 
lui eût désigné un successeur : ce chef, reconnais¬ 
sant envers Cassandre, et contrariant les vues de 
Polyspherchon, refusa, malgré la teneur des dé¬ 
crets, de rendre aux Athéniens les forteresses dont il 
était en possession. Ceux-ci s'eu plaignirent; Polys- 
pherchon envoya des troupes sous le commande¬ 
ment de son fils Alexandre. Le gouvernement dé¬ 
mocratique fut relevé. Les exilés furent rappelés, 
les patriotes qui avaient souflèrl sous le gouverne¬ 
ment précédent, obtinrent les emplois- Les servi¬ 
teurs de l'oligarchie, qui les avaient persécutés, pros¬ 
crits, furent jugés, condamnés, les uns à la prison, 
d'autres à l'exil, d'autres it la mort, Phocios se trou¬ 
vait parmi ces derniers. Le peuple fut sévère à son 
égard, mais lui-même, il avait été sévère à l'égard 
de beaucoup de ses adversaires politiques. Cet en¬ 
nemi de Démosthène, de Léosthène, de tous les 
zélés serviteurs de la patrie, cet ami de l'étranger et 
de la paix à tout prix, n'avait pas les hautes quali¬ 
tés que les écrivains lui attribuent : ce n'était qu’un 
égoïste enveloppé dans des formes graves, compo 
sêes, et nous comprenons la haine du peuple h son 
égard. Pour les ami s de l'indépendance, il était cou¬ 
pable (320 avant L-C ). 

Le fite de Polyspherehon avait repris toutes les 
forteresses, à l'exception d'un point inexpugnable, 
dont Nieanor restait encore mattre. Il pouvait toute¬ 
fois retirer la garnison macédonienne, et laisser aux 
Athéniens la garde de leur ville; il n'en fit rien. Les 
réclamations adressées à cet égard par ceux-ci à 
T* vj, 4 
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Polyspherclion furent de nul effet» L étranger, en 
dépit des plus belles promesses, était toujours le 
protecteur ou l’oppresseur d'Athènes, Le cœur des 
démocrates en souffrait, et leurs illusions se dissi¬ 
paient* i 

Plus tard, Nïcnnor, maître de la citadelle, parvint 
ii ouvrir à Cassandre, avec lequel il n’avait cessé 
d’entretenir des intelligences secrètes, le port èf 
Pirée* et de la il domina la ville. 

Les Athéniens, qui n’avaient pu obtenir de Po* 
lyspherchon leurs ports, leurs forteresses, leur en* 
tîère indépendance, toutes choses qui leur avaient 
été promises, se soumettant à la rigueur des circoii- 
stances, traitèrent avec Cassaudre, et reçurent de lui 
pour gouverneur Déihetuics de Phàlbre, harnais 
de mérite; ils se trouvèrent encore heureux tlî 
passer d’un semblant d’indépondauce à une servi* 
tude supportable (318 av. J.-C.)* 

Antigone, Ptolémée, Polyspherehon, Cassandre, 
se livrent pendant des années entières, soit par eus* 
mêmes, soit par leurs généraux, des batailles sans 
nombre. Tous les chefs, tous les soldats, ont jadii 
marché sous les mêmes dru peaux ; ils se connais* 
sent réciproquement; aussi, n’ont ils point de ré¬ 
pugnance les uns pour les autres; le nom de patm 
ils l’ont oublié; pour eux, il n’est point de foi, point 
de principes, point de devoirs : aussi, les trahisons 
sont-elles fréquentes* Ces hommes pussent sans 
scrupules du drapeau d’un prétendant sous le dra* 
peau de son rival. Chacun trahît dès qu’il croit irou* 
ver un avantage quelconque à le faire, Pion, jamais 
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Oïl ne vit tant d’intrigues, tant de luttes, tant d’ava¬ 
rie^ tant de prodigalité, tant de barbarie, tant de 
bassesse et de dégradation. Telles étaient les suites 
des exploits d'Alexandre, ee grand civilisateur !... 

Antigone affermit son autorité en Asie, son lils 
Démétïîùs le seconde, Cassandre marche sur la 
Macédoine * s’en empare; il but mûttrv à moit 
Olymfias. mère d’Alexandre, le ni me toute souillée 
de crimes* Il tient enfermée Roxane et son dis: la 
royauté le tente, ii se rendra criminel f 31fi av* <1 C*). 

Séleucus» pour éviter la mort que lui préparait 
Antigone* s’enfuit de Babylone, dont il était sa¬ 
trape, et se rend en Égypte (315 av. J.-G,). 

Antigone affiche une extrême ambition: il cause 
de l’inquiélude à ses rivaux ; ils s’unissent: ils vont 
le combattre; le sang coule; la paix se lait enfin. 

Cassaxdue gardera le commandement de l’armée 
en Europe jusqu’à la majorité du fils d Alexandie 
et de Roxane ; Lysïmaque garde la Thrace; Pto- 
lémée, l'Égypte; Antigone, l’Asie: et la GafecE re¬ 
couvrera son indépendance. Telles étaient les clau¬ 
ses du nouveau traité, mais la bonne foi était incon¬ 
nue des contractants. 

Cassai] dre fait êgorgev dans leur prison Roxane 
et son fils, et le voîfà roi de Macédoine. Ses rivaux 
se réjouissent dans le fond de Tàme de cet assassinat 
(311 If J -C.). 

Ils n’ont plus à redouter les prétentions du fils 
de leur maître, au nom duquel ils avaient usé de la 
puissance jusque-là. Us sont rois désormais, el ils 
en prennent le titre : Cassas due est roi de Afacé- 
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douze ; Ltsihaque , roi de Thrace ; Ptolémée, roi 
d'Égypte ; Séleücüs, après une action hardie, se 
fait déclarer rot de Babylone ; Antigone est rai de 
l'Asie- 

Antigone ne mettait point de frein h son arabi* 
tion; il voulait régner sur le monde entier. Une 
nouvelle coalition se forme contre lui. Les combats 
sur terre et sur mer recommencent avec un redou¬ 
blement d’énergie. La lutte est longue. Le lîls d'An¬ 
tigone, Démétrius, fait des prodiges de valeur;il 
chasse les garnisons étrangères des villes grecques, 
et rend successivement à Athènes, à Mégare, àTbk 
bes, à Sicyone, a Corinthe, a Buta, à Scyrum, etc., 

F indépendance et la liberté. Mais de tels trésors, 
pour qu’ils aient un prix réel, ne doivent pas nous 
être offerts par les mains d’un maître; non; nom 
devons les conquérir, et surtout être dignes de les 
posséder (303 av. J.-C*)* 

La coalition des rois finit par triompher d'Anti¬ 
gone, qui fut vaincu et tué à la bataille d’Irsus. Ses 
vastes États furent déchirés, partagés entre les vain¬ 
queurs. Séleueus eut la plus forte part; il fut le 
plus puissant des rois, et ce fut dans la Syrie qu’il 
établit le siège de son empire. La Grèce retomba 
dans ïa servitude (301 av. J.-G.). 

Le fils d’Antigone, Démétrius, se relève avec ! 
éclat. Il parvient a usurper le trône de Macédoiuf 
(294 av. J.-C.J. 

Les ennemis naturels de son père et les siens si 
joignent à Pyrrhus, dit le Grand, roi d’Épire, elle 1 
chassent. Il va mourir en Asie, dans les fers de 
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ieucus (288 av. J.-C.). Ce même Séleucus détrôna 
et Lua son vieil ami Lîsymaque; il tomba bientôt 
sous le poignard de Ptolémée Cèraunus, que les 
Gaulois vainquirent et décapitèrent un peu plus 
tard. 

Après la mort des illustres et sanguinaires lieute¬ 
nants d’Alexandre, leurs enfants t leurs amis, leurs 
élèves, parmi lesquels se trouvait Pyrrhus, conti¬ 
nuèrent leur œuvre de dévastation. La Grèce essaya 
vainement de se relever. 

Que de combats sur terre et sur mer se livrèrent 
tous ces furieux! Combien de villes, combien de 
campagnes ils dévastèrent et détruisirent! quels 
flots de sang ils firent couler! Et ce sang ne devait 
fertiliser aucune idée, aucun principe d’avenir. Ils 
combattaient pour la puissance, pour la gloire, ils 
croyaient s’illustrer, les insensés, aux yeux de la 
postérité, et la postérité les a dédaignés ! Le peuple 
connaît les champs de bataille de Marathon, des 
Thermopyles, de Salami ne, de Platée* de M y cale, et 
son cœur bat à leur seul souvenir, parce qu’on y 
combattît pour la liberté; mais il ignore sur quels 
terrains se sont déchirés les lieutenants d’Alexan¬ 
dre. Le peuple sait les noms de Miltiade, de Léoni- 
das, d’Aristide, de Thémistocle, de Thrasybule, 
parce qu’ils étaient les soldats d’une juste cause. Il 
n’a pas oublié les noms de Solon, de Socrate, de 
Diogène, de Démosthène, parce que ces hommes 
représentent des idées : mais que sont pour lui les 
PerdiccaSj les Antipater, les Ptolémée, les Séleu- 
eus, les Antigone, les Lîsymaque, les Cassandre, 
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les Démétrius et les Pyrrhus, malgré leur génie, 
leur courage, leurs faits d’armes extraordinaires! 
Des inconnus; et s’il sait leurs noms, c’est pour la 
mépriser L. Que cela prouve bien la solidité de son 
esprit, la moralité de ses sentiments ! Celui dûnc 
qui veut vivre éternellement dans la mémoire des 
peuples, dans leur cœur surtout, ce n'est pas apres 
la richesse, après la puissance, après la gloire qui! 
doit courir; non, mais il doit combattre pour la li¬ 
berté, pour lu justice, pour rbumanité; et alors il 
obtiendra leur altèction, et lu gloire par surcroît* 
L'empire d'Alexandre s’évanouit aussi vite quil 
détail formé, et chacun de ses débris constitua m 
Etat indépendant, qui furent les royaumes de Macé¬ 
doine, de Tuuack, d'E gypte, d'Epiuc, de IIithï- 
nie, de Syrie, dePEnu a m e * de Pû n t , de CappadoOp 
d’AfiMÉME, d'HÉ raclée, de Paphlagonie, de Coj> 
cm de, d’iiîÉMiE, d’A lbanie, des Parthes, des 
Bact riens, etc,, etc*, et tous ces royaumes étaient 
dans de constantes guerres les uns contre les ail' 
très * Ykw I à q u e l lut *■ e n rés um é, le ré su I tat des gr uads 
travaux d’Alexandre et de ses illustres généraux* 
Athènes était épuisée; son oligarchie lui tenait 
autant que possible, le front dans la poussière; ce¬ 
pendant la Grèce, bien que dégénérée, donna eu- 
core un signe de vie : la ligue achéexxe, composée 
de P union de plusieurs villes gouvernées démoeia- 
dquement, au nombre desquelles étaient Panas, 
Dyme, Pelîène, Àtgiurn, Phares, Bura, Hélice, 
Hhium , Sïcyone, combattit, sous le eommandemeal 
d'iRATes, les rois de Macédoine, et leur arracha 
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CûPïüt he (2W av. .L-C*), Cette ligue éprouva toutes 
les chances de la guerre. Mais, il faut le dire, sa 
co ml ni le ne fut pas toujours logique, toujours intel¬ 
ligente: le génie (f Athènes présida rarement à ses 
résolutions. 

Un roi de Sparte, Agis, quatrième du nom, vou¬ 
lut relever sa patrie, que les richesses mal réparties 
ei les abus avaient pervertie. Les riches le firent 
mettre à mort. Son successeur, Cléomène, voulut 
donner suite à ses tentatives de réformes : il dut al¬ 
ler expirer sur la terre d’Égypte, Lacédémone eut 
pour dernier roi Nabis* qu'on nomme le Tyrani et 
sur lequel gu débite fi s histoires les plus monstrueu¬ 
ses; nous en parlerons en traitant des conquêtes de 
Rome, et là, on verra comment finit Sparte, 

La ligue icHÉENisE, grossie de plusieurs villes du 
Péloponèse, fit un dernier effort en faveur de l'indé¬ 
pendance ! sous le commandement de Philopé- 
mex; mais elle devait succomber!... Que pouvait- 
elle quand la Grèce avait perdu les vertus qui avaient 
fait sa force, sa gloire, son bonheur? Philippe et 
Alexandre de Macédoine avaient blessé au cœur 
cette patrie des sciences et des arts, La Grèce devait 
donc être pour les Romains une facile proie. Nous 
ne nous étendrons pas davantage ici. En traitant du 
peuple le plus envahisseur, nous dirons comment 
chaque partie de ïa Grèce et plusieurs autres États 
allèrent s’engloutir dans la république romaine* 





M fî 


72 GRÈCE* 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Nous avons terminé l 1 histoire de ïa Grèce; mm 
nous retournerons sur le passé de ce pays, afindf 
jeter quelque jour sur les points les plus importants 
de sa vie politique et morale. Nous tenons à laissai 
nos réflexions, nos pensées, nos sentiments dans kl 
conscience de nos lecteurs. Si nous nous répéteur 
parfois f on nous le pardonnera en faveur de min 
désir de nous rendre utile. 

Quelles ont été les causes générales de ïa déc*\ 
dcnce, puis de la chute même de la Grèce f — LVl 
gueil des aristocrates, T égoïsme des riches, leur ei>P 
pidité et leur lâcheté. Ajoutons à cela les idées, te 
théories, les opinions anti-libérales, anti-sociale 
d‘une partie de ses écrivains., et surtout des philo* 
sophes académiques qu'on a le plus vantés. Ilsatta- 
quaient le peuple, la démocratie, ses serviteurs b 
plus dévoués sous le nom de démagogues ; ils ni* 
valent d'amour que pour les monarchies, au sein 
desquelles ils n'auraient su vivre ; ils étaient les cour¬ 
tisans des Philippe, des Alexandre, des Denys etdfl 
bien d'autres rois; ils diffamaient, ridiculisaient te 
hommes les plus dévoués à la chose publique, te 
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principes les plus salutaires aux populations, et c'é- 
lait là desservir la patrie, ruiner la Grèce et la li¬ 
berté du monde. Mais si des poètes, si des historiens, 
sî des philosophes ont fait par leurs sarcasmes, par 
leurs calomnies, la guerre au peuple, qu ils appe¬ 
laient la populace , il ne faudrait pas croire que nos 
modernes écrivains s T en soient fait le moindre scru¬ 
pule quand ils ont eu à traiter les mêmes sujets : 
rien de plus doux pour beaucoup d'entre eux que 
d’aecuser la multitude. Donnons-en des preuves 
ms plus attendre. 

Socrate. 

M. de Pou que ville prononce, dans son Histoire 
delà Grèce , à propos de Socrate et du poète Aristo¬ 
phane! qui l’avait joué dans sa comédie des Nuées , 
tes paroles que voici : 

u Les traits du poète licencieux souvent nièrent en pas¬ 
sant par la bouche d'une populace envieuse d un homme 
de bien, etc., etc. m 

Voilà done ta populace envenimant tes traits du 
ptrète le plus venimeux qui fut jamais; voilà la po¬ 
pulace envieuse d’un homme de bien: et pourquoi, 
Parce qu'il était homme de bien... Pauvre populace î 
pauvre peuple 1 comme Ton le traite, comme Ton se 
plaît à t'injurier... Mais les calomniateurs, mais les 
accusateurs, mais les persécuteurs de Socrate, ce 
furent donc les pauvres ? ceux qu'on appelle la po¬ 
pulace? — Non, non ; ce furent les riches, les puis- 
sauts, chacun le sait : les premiers traits furent 
lancés par Aristophane , l'ennemi passionné de la 
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démocratie, qui le traduisit sur la scène comiqtïej 
le tourna en ridicule, l'abreuva d'outrages, et fil tout 
ses efforts pour le perdre dans l’esprit du peuple, en 
l’accusant d'athéisme et de vol* 

Les Grecs croyaient à Jupiter; c T était là leur divi- 
ni Lé suprême* Aristophane fait dire à Socrate qu’il 
n'y a pas de Jupiter, qu'il n'y a pas d'autres divini¬ 
tés que les nuées* Donnons un exemple du savoir 
faire du poète* 

St repsi ad e et Socrate s’entretiennent ensemble 
sur la scène* Pendant ce temps arrivent les nuits, 
qui forment le chœur de la pièce qui porte leur 
nom* Elles saluent Slrepsiade, qu’elles appellent l 
H omme des anciens jours, ardent à la poursuite di" 
la sagesse, puis elles s’adressent ainsi à Socrate : 

*toi, pont fe âes niaiseries tes plus subtiles, dis-ooa 
ce que tu veus. Car de tous les sophistes qui lisent dam 
les astres, tu es, avec Prodicufs, celui que nous écoutntjsii 
plus volontiers : celui ci pour sa science et sa haute raison,} 
et loi pour fa démarche superbe, ton regard dêdaigneui,. 
ta patience h marcher nu pieds et ton air imposant. 

« Strepsupe. — 0 terre, quelle voii 1 qu'elle est sainte, 
auguste, prodigieuseî 

a Socrate* — Osl que seules elles sont déesses (ta 
nuëps ), tout te reste n’wst rien* 

u STfiEpsiABE;, — Dis-moi* je te prie* Jupiter Olympia 
n’est il pa* dieu? P “ v 

« Socrate — Quel Jupiter? Tu te moques ; il n’y a pai 
de Jupiter w 

Ainsi Aristophane nous montre Socrate* Aprfc 
lavoir accusé d'athéisme, il va nous le faire voir 
exerçant, le vol. Voici comment il fait parler un diar 
ciple du philosophie : 

« Hier au soir nous n’avions pas à souper, *> Uo pet* 
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sonnage Su* répond ; «Eh hmn ! qu'imagina-t-il (Suer -le) 
pour vous avoir à manger ?» Le disciple reprend : « U 
étendît de La poussière sur le table^Uv courba une lame de 
fer, pu fit un compas.*,, et il sortit de la palesLre avec un 
roarcfrau coté, » 

Tel fut, suivant Aristophane, le résulta! d’un sem¬ 
blant de démonstration géométrique. 

Après avoir traîné, dans tout le cours de sa comé¬ 
die, Socrate dans la boue, après avoir désillusionné 
Strepsiude sur la vertu du maître ei de ses disci¬ 
ples, Aristophane amène ainsi le dénouement de la 
pièce ; 

fcSTftEP&iADK, — Funeste délire! quelle était ma folie, 
de rtjHer les dieu oc à la fy&SUà&ioii de Sourate! Mais, ü 
mon i her Mercure! ne le iiiêjs pas en colère contre mol ; 
ne m'aecabip pas, je le prie; pardonne à un h tmme que 
le bavardage des mphistps avait égare* Conseil le- mu i ; 
leur mi ôterai-je tm procès?. .* ou bien quel outre parti 
prPTvdm. * Otii, tu uibnspîres sagemenl : je n attendrai 
pat les lenteurs de h justice ; je cours meure le feu à la 
maison de c* s charl&ta.üs. Ici, ici , Xanihias; viens, ap¬ 
parie une échelle, prends une hacht% monta sur l’école, 
et si tu aimes ton maître, frappe le toit jusqu’à ce que la 
maison s‘ écrou le sur eux. Que Ton m'apporte une torche 
ardente ; j'espèisft bien me venger aujourd'hui de leur ar¬ 
rogance, 

«i PnFMiTrn Disciple* — Hélas ! hélas ! 

flJsTaEFsuDE* — O torche! jette une flamme dévorante* 

ti Premier Disciple* — Eh bien, que fais-tu là? 

« Strep&iade. — i e que je f.iis? rien ; je subtilise avec 
te poutres de la maison. 

« Deuxième Disciple.— Holà ! qui mette feu à notre logis? 
« Strepsuof.. —Celui dont vous avez pris te manteau. 
eï Deuxième Disciple- — Tu vas nous luer! tu vas nous 
tuer? 

« Strepsiàbe* — C'est précisément ce que je veux, 
pourvu que la hache ne trompe pas mes espérances, et que 
je ne me rompe pas le cou* 

«Socrate* — Holà! que fais-tu sur le toit? 
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* Chërkpiion. — Infortuné! je vais périr daos iei 
flammes ! 

« Strepsiade. — Qui vous forçait (Voutrager les dim 
el do conu mpler îa lime-f Poursuis, détruis fXïiiithjK Jî m 
ont bien des tons à expier, mais surtout celui de toi! 
joués des dienæ. » 


Voilà le dénoûment, voilà la conclusion île la oû- 
médie par laquelle Aristophane, l’ennemi du peupfe 
et du patriotisme, accuse Socrate de tous les eiîim 
Les lenteurs de la justice déplaisaient singulière- 
ment à cet homme ; il lui paraissait plus expéditifs 
plus ingénieux de brûler tout de sut Le dans m 
école le maître et les élèves, Aristophane portail 
ainsi le premier coup à T existence de Socrate, 

Socrate aimait le peuple, lui parlait librement à 
joutes choses ; il disait la vérité à tous ceux (pi 
étaient à portée de Pen tendre , et par là il avait ai¬ 
gri contre lui les politiques, les prêtres, les poètes, 
les artistes. Mous avons dit comment la parole lui fui 
interdite par les gouvernants. Tous ces honiaia; 
coalisèrent leurs rancunes» répandirent le venin è 
leurs calomnies, et leurs manœuvres ne réussireoi 
que trop : ils parvinrent à lui faire des ennemis dans 
les classes inférieures, et plus tard ils obtinrent a 
condamnation . Encore une fois, ce n'est pas le peu¬ 
ple qu'il faut accuser, ce senties riches, c'est Parti 
tocratie. 

Mais, dira-t-on, le peuple l'a jugé. — Oui, le peu 
pie Ta jugé; mais voici ce qu'il faut remarquer:" 
y avait dans la ville dix tribus ; Pou tirait au sorl 
cinquante membres de chacune d'elles pour le* 
réunir et former le grand tribunal, qui comptai!* 
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ordinairement, cinq cents membres, revêtus à la 
fois des attributions de jurés et de celles de juges (1). 
Il est à croire qu’en y comprenant l'adjonction d'un 
certain nombre de magistrats, le chiffre cinq cents 
pouvait être dépassé. Si donc il se trouvait parmi 
ces juges des maçons, des cordonniers, des char¬ 
pentiers, il y avait aussi des commerçants, des ar¬ 
tistes, des magistrats, des hommes attachés au culte, 
des riches de toute qualité. U se pourrait encore que 
le sort ou l'intrigue, lors du procès de Socrate, eût 
plus favorisé ceux-ci que ceux-là. Et cependant, 
malgré la fierté de sa défense, si deux cent quatre- 
vingt-une voix se prononcèrent contre ce philoso¬ 
phe, deux cml soixante-quinze se déclarèrent en sa 
faveur ; et U est presque certain que ces dernières 
notaient pas celles des moins pauvres citoyens. 
Tant de voix pour absoudre étonnèrent l'accusé; il 
ne croyait pas avoir tant d'amis dans le tribunal, où 

[1) Les jurés, ou juges, recevaient, quand ils étaient appe¬ 
lés dans les tribunaux, une légère rétribution qui les indem¬ 
nisait de leur temps perdu et leur permettait de vivre ; car il 
faut remarquer qu'à Athènes les pauvres connue les riches 
étaient appelés à juger leurs concitoyens. Maintenant U en 
est de même en France; pauvres et riches font de droit partie 
du jury ; mais comme il n'y e point d'indemnité pour l'exer¬ 
cice de cette fonction, les simples travailleurs, artisans et 
paysans, se trouvent dans Pi ni possibilité de la remplir, et sa 
font dispenser quand le sort les appelle. Ainsi, iis ont un droit 
dont ils ne peuvent user. Athènes était plus avancée en démo¬ 
cratie, elle était plus prévoyante et ne Faisait pas les choses à 
demi, et voilà cependant ce qui a servi de thème aux calomnies 
d'Aristophane et de l'aristocratie ! ils ont couvert de ridicule 
la chose la plus juste et la plus respectable. 

T. Tl, 5 
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le déplacement de trois voix seulement pouvait 1& 
faire triompher* Que prouve une eondaïrmatiottf 
laborieusement obtenue? Que le peuple, qu’on avait 
impressionné, abusé, trompé par toutes sortes dû 
mensonges et de calomnies, rfétait réellement point 
hostile au philosophe. 

Résumons-nous, Que! avait été la premier a» 
sateur de Socrate ? — Aristophane ; et Ion comprend, 
que plus ses calomnies venaient de loin, plus êm 
avaient eu ïe temps de pénétrer dans les esprits, cîr 
plus, par conséquent ? elles devaient êtreprè]udi«*l 
blés à F accusé. — Quels furent ceux qui lui iiuerdtl 
rent la parole devant le public? — Grillas et Lyst- 
clés, deux usurpateurs, deux oppresseurs, chefsilf 
la faction aristocratique, et c était au nom des LteflU 
tyrans, leurs collègues, quils le forcèrent au silencr ! 
~ Quels furent ceux qui portèrent la cause de™ 
le tribunal d’Athènes? — Àüytus, MéJUus, L.ycoü, 


parlant au nom des politiques , des poètes, liesàri 
listes, des prêtres, des magistrats, et non la p&FF 
lace , qui n'avait aucun grïef, aucune injure a vetff 
ger. Eh pourquoi donc toujours accuser, toujoun 
salir le peuple, quand on sait que s’il ne fut pasI 
sez intelligent pour mettre à néant les calomnies O 
rigées contre le sage, assez ferme pour empÆ# 
son martyre, il sut du moins détester ses ennemi 
mettre en fuite ses accusateurs et ses calomniâtes 
A quel propos l'abbé Bàrthélemi vient-il M* 
dire, dans son Voyage du jeune Armcharsis : rt ^ 
«juges de Socrate étaient la plupart des gens 
« peuple, sans lumière et sans principes, » 
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Quoi! les gens du peuple sans lumière et sans 
principes, et il s'agit du peuple d'Athènes I.** Mais 
il va sans dire que si les pauvres n'avaient ni lumiè¬ 
res ni principes, les Aristophane , les Grillas, les 
Anytus, les Mélitus, les magistrats* les riches enfin, 
étaient doués de tous les mérites, de toutes les ver¬ 
tus; et cependant ils accusèrent Socrate avec fréné¬ 
sie, ils le firent condamner, îîs le firent mourir,...* 
Que répondrait a notre remarque l'abbé Barthéfemi ? 

Mais, dira-t-on , Platon , Xènophon , n'étaient-ils 
pas riches et dévoués à Socrate? — Maïs, dirons- 
nous, Éàchîne, Simon, n'étaient-ils pas pauvres et 

las disciples les plus chéris du sage?.Pourquoi 

donc toujours accuser la multitude? Pourquoi lui 
imputer des crimes dont elle ne fut point coupable, 
et exagérer les torts qu'elle peut avoir ? — C'est parce 
qu'elle est pauvre; c'est parce qu'elle n'est pas char¬ 
gée du soin de distribuer les faveurs sociales, et que 
les courtisans, écrivains et autres, ne flattent que 
ceux qui peuvent les récompenser, soit pécuniaire¬ 
ment, soit par des fonctions, soit par des honneurs. 
Voilà pourquoi Je peuple est si maltraité et ia vé¬ 
rité si souvent foulée aux pieds. 

Cléon. 

I 

On se plaît à accuser le peuple; on n'aime pas 
moins à maltraiter les hommes sortis de son sein , 
quand, surtout, ils sesonL permis de prendre sa dé¬ 
fense. Pour eu donner une preuve éclatante, parlons 
deCîéon, sur lequel nous avons passé rapidement en 
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traitant de la guerre du'Péloponèse , et parlons-en 
avec tomeFétendue nécessaire. Cléon est un homme 
déconsidéré, flétri, Thucydide, Aristophane, Diodore 
de Sicile, Plutarque, et dans ces derniers temps 
Molli il, Barthélemi, Millot, Mably, Ségur, enfin toni 
les écrivains, tous les littérateurs, tous les savants, 
Pont appelé fanfaron, déclamateur, lâche, scélérat; 
ils lui ont fait subir toutes les insultes; pasunevoii 
ne s'est élevée en faveur de cet homme, dont la mé¬ 
moire est restée souillée aux yeux du monde entier* 
Mais ce Cléon, fut-il un hYche, un scélérat,^ 
monstruosité ? C'est ce qu'il faut examiner, Dansant 
question si singulière, je prie mon lecteur de me 
suivre avec la plus scrupuleuse attention. 

Sparte avait un gouvernement oligarchique; là,* 
le citoyen vivait, et devait vivre dans l’oisiveté ; te 
artisans, les esclaves étaient soumis aux plus cvuefa 
traitements. Dans Athènes, au contraire, le g om 
nement était démocratique. Sol ou avait jadis donri 
au peuple le droit d’élection et de jugement, sans lui 
permettre cependant de s'élever aux emplois pu¬ 
blics; mais Aristide et Clisthène rendirent justice 
aux réclamations de la multitude; aussi pouvoir 
nous lire dans Thucydide les paroles que voici, 
noncées par Périciës au nom des Athéniens : 

« Nous avons le goût du beau, mais avec éeoiHH 
* mie : nous nous livrons, à la philosophie, 
a sans nous amollir. Si nous possédons des riches 
« ses, c’est pour les employer daasl'occasion etnfl 
k pour nous vanter d’en avoir. Il n’est honte# 
et personne d'avouer qu'il est pauvre ; mais ne f 
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* chasser la pauvreté par le travail, voilà ce qui est 
« honteux. Les mêmes hommes se livrent à leurs 
« a fiai res particulières et à celles rltt gouvernement, 
« et ceux qui foiit profession d'un travail manuel ne 
k sont point étrangers à la politiques 

En effet, le simple artisan, grâce à une modifies- 
i don apportée dans la ïoï de Solon, modification que 
Solon eût approuvée sans doute, parvint à exercer 
une fonction dans l’Etat. Cela déplut aux riches; ils 
ne voyaient qu’avec répugnance un travailleur se 
placer à leur côté; et de là leurs calomnies, leur co¬ 
lère contre les élus du peuple qui défendaient le 
peuple, si, surtout, ils avaient eux-mêmes exercé 
précédemment un état manuel. 

Cléon, tanneur de profession, l’un de ces élus de 
la multitude, défendit les intérêts des travailleurs, 
des pauvres, de tous, dans les assemblées de la ré¬ 
publique. Cet homme avait le talent de la parole, 
Entre Cïéon et la classe des riches, il y avait anta¬ 
gonisme, animosité marquée : ceux-ci l’appelaient 
le démagogue, le braillard, le brouillon. Cepen¬ 
dant, en dépit de leurs attaques, il était une puis- 
lance; Thucydide nous l’assure par ces mots : 

« Cïéon, fils de Cïéænète, le plus violent des ci¬ 
toyens dans toutes les circonstances, était l'homme 
■ avait alors le plus d’ascendant sur le peu- 
vK etc, * 

Une armée athénienne, commandée par le géné¬ 
ral Démosthène (!}, se jette sur Pylos, ville mari- 

(I) Ge Démosthène n'a rien de commun avec l'orateur du 
^ême nom. 
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time éloignée de quinze lieues de Sparte, s*en em¬ 
pare et s'y fortifie (V25 ans avant J.-C.j. Les Spar¬ 
tiates envoient des troupes qui les cernent parterre, 
et s'emparent de T île de Spûacterxe, à rentrée du 
port* 

« Ainsi, dit Thucydide, File devenait pour m 
Athéniens un lieu ennemi, et le continent était ina¬ 
bordable. » 

Les Athéniens étaient donc bloqués dans la vü 
dont ils s T étaient emparés* Leurs ennemis, coin* 
mandés par Brasidas, célèbre général, les attaqué 
par terre et par mer, leur font éprouver de cruelle 
souffrances, sans pouvoir les vaincre toutefois. 1$ 
assauts recommencent sans plus de succès. Cep^ 1 
dant les Athéniens éprouvent la disette* Arrive wsf 
Hotte d’Athènes composée de quarante vaïsseaüiî 
elle force les entrées du porL de Pylos et camt 
Me de Sphacterie, Les Athéniens île la ville sont 
secourus; les Spartiates de Me souffrent à lefl 
leur* Sparte demande la paix à Athènes; mais si; 
envoyés veulent traiter secrètement, à l’insu M 
peuple. Les Athéniens, choqués de ces formes mj* 
térieuses, éprouvent de lu défiance, et, d’autre ppff 
conseillés par Ciéon, se refusent à de telles tfégft* 
cïations* Les hostilités recommencent. Lu flotte iFM 
thènes cerne File de Sph aciérie et livre de fréç(ueB&l 
combats; les troupes de Sparte bloquent la vïDûiiê 
Pylos et renouvellent sans cesse leurs assauts. L 
flotte souffre des avaries et la garnison de Flle reç^ 
des subsistances du continent. La garnison de FJ* 
los, serrée de plus près, manque de vivres; l’bilW 



lllL 


CI/ÉON* 83 

approche, l'effroi la gagne* Les Spartiates ont da¬ 
vantage* De mauvaises nouvelles sont apportées à 
Athènes; le peuple se réunit en assemblée-, les oli¬ 
garques sèment F alarme ; à les entendre, tout est 
perdu* Clcon cherche à relever le courage de ses 
concitoyens. Il dit que s’ils regardent les nouvelles 
alarmantes qu ils ont reçues comme vraies, il faut 
l’embarquer sans plus attendre et aller combattre 
les ennemis* 

* Puis, dit Thucydide, attaquant indirectement 
Nicîàs, fils de Nieéralus, qui était alors général, et 
qu’il n’aimait pas, il dit qu’avec la Hotte qui était 
appareillée il serait facile aux généraux, s'ils étaient 
des gens de cœur, d’aller prendre les hommes qui 
étaient dans Hle, et que lui-même il le ferait, s’il 
avait du commandement*» 

Laissons encore parler Thucydide, T ennemi per¬ 
sonnel de Ciéon* Il fait de tout ceci une charge gro¬ 
tesque; il peint le démagogue en caricature* Néan¬ 
moins, il nous sera facile de tout rétablir dans son 
vrai jour et en peu de mots, 

« Le peuple ht entendre quelques murmures 
contre Cléon, dit Thucydide, et demandait pour¬ 
quoi il ne partait pas à T instant, puisque la chose 
lui semblait si facile* Alors Nieias, qui se voyait at¬ 
taqué, dit qu’il n’avait qu a prendre ce quai voulait 
de troupes, et se charger de l’entreprise. Cléon crut 
d'abord qu’on ne lui parlait pas sérieusement, et 
répondit qu’il était! oui prêt. Mais quand il vit que 
Mcius voulait tout de bon lui céder le commande¬ 
ment, il tergiversa, et dit que ce n’était pas lui, mais 
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Nicias qui était général, H commençait h éprouver 
quelque crainte, mais il ne croyait pas que Nicias 
osât lui remettre le généralat. Celui-ci le pressa de 
l'accepter, donna sa démission de Vaffaire de Pijlm , 
et en prit le peuple à témoin. Plus Cléon refusait 
de partir et se désistait de ce qu’il avait avancé, | 
plus la multitude, car tel est son caractère, pressait 
Nieras de lui abandonner le commandement, et criait ! 
a Cléon de s'embarquer* Ne pouvant plus retirer ce 
qu’il avait dît, il accepte, et s’avançant h la tète de 
l’assemblée, il dit qui! n’a pas peur des Lacédémo¬ 
niens, et qu’il n’amènera personne de la ville, mats 
seulement des troupes de Lemnos et d'Imhros, qui 
se trouvaient prêtes* des P chastes venus d’Enos eu 
qualité d’auxiliaires, et quatre cents archers de dif¬ 
férents endroits. Avec ces seules forces, il promet 
d’amener vifs, dans une vingtaine de jours, les ht 
cédémoniens qui étaient à Pylos, ou rie les laisser 
morts sur la place* On rit de la forfanterie, et kt 
gens de bien se réjouissaient de voir que de deus 
biens il y eit avait un immanquable : ou àfêtn dé 
livrés de Cléon, et c'est à quoi ils s’attendaient li 
PLuâf ; ou, s'ils étaient frustrés de cette espéranci ! 
d’avoir en leur puissance les Lacédémoniens,)» 
Bans l'exposition ci-dessus, on remarque Pinten- 
tion de Pau leur de rendre Cléon ridicule ; on voit ‘ 
la haine des gens de bien, ou plutôt des riches, con¬ 
tre Cléon, dont ils préfèrent la mort à PhonneurJ , 
la gloire, aux intérêts de leur patrie* On voit qW 
l’entreprise paraissailbien difficile, impossible même, 
puisque Nicias, le général le plus illustre, refuse à 
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s’en charger, puisqu’il se démet de son commande¬ 
ment en présence de toute rassemblée, qu’il prend 
à témoin, acte de couardise, de l'acheté, que Thu¬ 
cydide n’eût pas manqué de flétrir s’il eût eu un 
peu de patriotisme dans le fond du cœur. Cléon hé¬ 
site un moment, et cela ne nous paraît point étrange 
dans une si grave situation; mais, tout aussitôt, il 
se relève, il se réchauffe, et cherche à faire passer 
dans l’àme de ses concitoyens son courage et ses 
espérances. On rit de la forfanterie, dit notre auteur* 
Assurément on put rire; mais ce ne fut point du 
côté de la multitude, des démocrates; ils sont trop 
réfléchis, trop graves, trop soucieux des intérêts du 
pays, pour plaisanter en de tels moments : non, non, 
ce ne fut pas pour s’en divertir, pour s’en jouer, ou 
pour le perdre qu’lis élurent un général, notre 
conscience se révolte h. une telle pensée* mais ils le 
choisirent parce quiîs avaient confiance en sa bra¬ 
voure, et qu’ils espéraient bien de ses services. 
Le peuple ne donne pas un commandement pour 
tire, pour s’amuser, ou pour se venger; il le donne 
sérieusement, en vue des dangers du pays, et plus 
les circonstances sont difficiles, périlleuses, plus il 
*st circonspect, religieux, et fait des efforts pour 
conjurer les orages et sauver la patrie. Laissons en¬ 
core parler Thucydide : 

« Cléon prit dans l’assemblée tous les arrange¬ 
ments nécessaires, reçut les suffrages du peuple 
pour cette expédition et pressa son départ. // ne se 
choisit, pour collègue que Démosthône entre les gé¬ 
néraux qui étaient à Pylos** 

5* 
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Cléon était arrivé sur le terrain des opérations 
militaires. Suivant Thucydide, il avait entendu dire 
que Démoslhène devait faire une descente dans 
Hic de Sphacterie ; il savait que les soldats de ce 
général, qui tenaient garnison dans Pylos, n'aspi* | 
raient qu'à voler aux dangers. En parlant des dis- | 
positions vraies ou supposées de Défl&ostlièae et dft 
ses soldats, L'historien espère rabaisser le mérite des 
résolutions de Cléon* Il ajoute qu'un incendie sur¬ 
venu dans Sp bactérie en avait consumé les bois» 
rendu les abords faciles* En fin, Thucydide amoin¬ 
drît d'avance toutes les difficultés de l'entreprise 
II décrit ensuite les opérations du siège de Pile ; il 
parle beaucoup de Dèmosthène, peu de Cléon, qu'l 
voudrait faire oublier : à Peu croire, c’est à Demos- 
thèse que tout est dû* 

On pourrait en eecj faire à Thucydide de graves I 1 
objections* Avant que le commandement de l'expé¬ 
dition eût été donné à Cléon, il nous a parlé en ces 
termes de la garnison de Pylos : 

« Quand on apprit à Athènes que Tamiée souf- 
fraiL et qu'il passait dans l'île des subsistances, on ro 
sut quel parti prendre; on craignait que la garnie 
ne fût surprise pur ïhiver. * 

Les Spartiates pouvaient alimenter leurs troupes, 
de Spliacterie; les Athéniens ne pouvaient ni ravi¬ 
tailler leur garnison de Pylos, ni la recevoir sur des | 
vaisseaux pour la transporter ailleurs. Cette garni* 
son éprouvait ainsi la disette et craignait l'approcha 
de rhiver. Démosthène et son armée étaient donc ) 
cernés; ils avaient donc besoin de secours JW 
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prompts pour ne pas succomber?..* Concluons de là 
{j ira vaut d'assiéger Hlf, Gléon fut dans la nécessite 
de combattre seul avec ses soldats pour dégager la 
place et délivrer la garnison. Voilà ce que rhisto- 
rien a omis de dire, et certes avec intention ; voilà 
ce que nous sommes obligés de deviner presque, et 
ce qui est vrai, Enfin les Lacédémoniens furent 
vaincus, et, dit Thucydide bien à regret sans doute, 
nia promesse de Gléon eut son effet, quoiqu'elle 
tint de la démence; car dans T espace de vingt jours 
il amena. les Lacédémoniens cohue il s'y était en¬ 
gagé (42o av. J.-C-)* * 

On toit avec quelle mauvaise grâce Thucydide 
parle de l'accomplissement des promesses du déma¬ 
gogue. La faction des riches d'Athènes, qui désirait 
sa mort, fut irritée de son succès, et lui en contesta 
le mérite. Aristophane, qui avait joué Socrate et 
Euripide sur la scène, joua de même Clêon, et* fai¬ 
sant allusion à la prise de Sphaeterie, dit ceci ; 

« C'est dans un moment d'ivresse que le Paphîa- 
* gonien (Gléon) affronta ce périt . Étourdis enfants 
« de Gécrops, que voyez-vous de si grand dans cette 
« action? » 

Si 1rs riches continuèrent à décrier Gléon, le peu¬ 
ple continua de l'aimer, et son influence ne fit que 
s’accroître. 

Brasidaa avait passé de Pylos dans la Thraee, et là t 
il se rendit d’abord maître des villes dWcanthe et 
de Stagire, puis il campa près dVAniphï polis, On eu 
donna avis au général Thucydide, railleur de 1 His¬ 
toire de la guerre du i-éloponèse de laquelle nous 
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tirons tous nos renseignements. Ce général était 
dans nie de Tliasos , éloignée tout au plus trime 
demi-journée de navigation d’Ampldpolis, Il se met 
en marche, arrive à Éîon; et là, ayant appris qttè 
les Spartiates étaient maîtres d’Àmphipolis, il s’ar¬ 
rête et se fortifie. Brusïdas s’empare bien têt après i 
de Myrcine, de Galepsus, d’OEsimé, de Toroné, de 
rÉcythe, qu'il saccage, et de plusieurs autres villes. 
Tout cela se passait sous les yeux de Thucydide t et 
ce général, si bon historien, ne nous dit pas un mot 
de ees faits d'armés* 

Bans ces entrefaites, les Athéniens et les Lacédé¬ 
moniens conclurent une trêve d’une année; pen¬ 
dant ce laps de temps, tout agrandissement, tant <fe 
part que d'autre, était rigoureusement interdit. Ce¬ 
pendant Brasidas intrigue , excite les villes à trahir l 
l’alliance d'Athènes, à se donner à lui. Le traité » 
était signé depuis plusieurs jours; les Seïoniens iui 
ouvrent leurs portes. Par les mêmes moyens, c’est- 
à-dire par des négociations, par des ruses, il se rend 
aussi maître de Mende. * Il ne croyait pas commet¬ 
tre un e injus t ke , dit T h u cy d i d e, quoi qv ' e ll b St 
donnât ouvertement à lui pendant la trêve. » 

C'est un général athénien, c’est un profond poli* ( 
tique qui parle ainsi I... Mais ce général ne sut ja¬ 
mais combattre pour son pays; il laissa Brasite 
s’emparer sous ses yeux de toute une contrée; il 
marquait ouvertement sa prédilection pour Yen* 
nemi. Il fut rappelé et frappé d’exil, 

Cléon, chargé de réparer tant de désastres, paît 
pour la Thraee ; il prend terre à Scione ; se dirige I 
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vers Toroné, Passiége, s’en empare (422 av* J.-C.)* 
Il livre sans succès des assauts à Stagîre. ÏI se jette 
sur Galepsvs et s’en rend maître. Il marclie sur 
ÀHFHirous. Brasidas vient au-devant de lui* Les 
deux aimées campent à une certaine distance Tune 
de l’autre. Laissons encore parler Thucydide, et fai¬ 
sons ressortir à fond sa mauvaise foi 4 l’égard de son 
adversaire politique* Cléon attendait un renfort* et, 
dans cette situation, il ne se pressait pas d’engager 
une rdfaire qui devait être capitale. 

« Jusque-là , GJéon se tenait en repos, dit Thucy¬ 
dide ; mais il fut enfin obligé de faire ce qu attendait 
Brasidas; car ses soldats, ennuyés de leur inaction , 
se répandaient en propos sur son commandement ; 
ils considéraient à combien d'expérience et de cou¬ 
rage serait opposé tant d* ignorance et de lâcheté , et 
se rappelaient avec quelle répugnance ils l’avaient 
suivi* Cléon eut connaissance de ces murmures, et, 
m voulant pas lasser la patience de ses troupes 
en les retenant trop longtemps à la même place, il 
prit le parti de décamper* » 

Ï1 gagna les hauteurs, et alla établir son camp sur 
une colline, en attendant les secours et le matériel 
dont il avait besoin pour assiéger Amphipoîis* Bra¬ 
sidas, tout habile général qu’il était, craignait de se 
présenter en face de son ennemi. 

« Une voulut, dit Thucydide, ni faire de sortie ni se 
montrer en ordre de bataille devant les Athéniens, se 
défiant de ses forces , et les croyant trop inférieures, 
non par le riombre, elles étaient égales , mais parla 
réputation* **Mai$ü se préparait à les attaquer parla 
ruse,» 
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Brasidas fit cacher ses troupes. Cléon, harcelé par 
des importuns» des impatients, de grands criminels 
peut-être» leva son camp ; il défilait pour se rendra 
à la ville d’Éiom en attendant des auxiliaires. Bmi« 
das, qui guettait tous ses mouvements, profita iïm 
instant favorable; et, tombant à rimprovisteavec 
toutes ses forces sur les Athéniens, il les rompit, te 
mit en fuite. S'il faut en croire Thucydide, sixeem 
Athéniens périrent dans cette affaire; les SpartiatesI 
ne perdirent que sept hommes. Les deux générai 
avaient perdu la vie : Cléon en fuyant, Brasidas M l 
chargeant vaillamment. Il ne manque rien au ta- 1 
bleau* Jusqu’au bout Cléon est abreuvé d’outra^ I 
Brasidas glorifié outre mesure*-** Thucydide Nil 
cruel* Après avoir décrit avec pompe les fuuérailis : 
du général ennemi, l'historien nous dit que Bra¬ 
das et Cléon étaient les deux hommes qui, des dettï 
côtés, s’étaient le plus opposés ù la paix; et voïd 
quels étaient leurs motifs, ù ce qu’il prétend : « IM 
dit-il, parce que la guerre était la source de sa pros¬ 
périté et de sa gloire; l’autre parce qu'il sentai I 
qu’en temps de paix on verrait qu77 n était ijfU^ 
scélérat , et que ses calomnies obtiendraient moi* 
de confiance* » 

Pourquoi ces insultes, ces accusations? De qui- 
Cléon s'était-il rendu coupable? Thucydide ne le dit j 
pas; il ne montre, malgré son animosité, aucun*1 1 
tache flétrissante sur la vie de ceL homme, 

Cléon avait combattu les oligarques dans les as¬ 
semblées de la république; ce n’était pas là u& 
crime* Cléon avait marché sur Sphacterie, lait tevtf 
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le siège de Pylos, délivré Démosthène f et, comme 
ill'avait promis, amené les Lacédémoniens prison¬ 
niers dans Athènes ; cela ne mérite pas davantage îe 
blâme et la raillerie* Cléon, après avoir signalé Tin- 
curie ou la trahison de Thucydide, se rendit dans 
bTluaeepour obéir au peuple; en peu de temps il 
put s'emparer de Toroné et de Galepsus. Jusque-là 
il m’avait rendu que des services a son pays. Mais 
ms soldats murmurèrent, lut forcèrent ia main, et 
U dut tomber dans une embuscade,, près d’Àmphi- 
polis; ses troupes furent défaites, et il périt avec le 
général Spartiate, le plus célèbre de tous les guer¬ 
riers d'alors, 

Cléon avait peu exercé le commandement mîîi- 
hire, et cependant nous le voyons vaincre à Sphac- 
brie, vaincre a Toroné, vaincre à Galepsus : trois 
batailles livrées avaient été pour lui trois batailles 
gagnées. Faut-il sur ces faits-là le traiter de lâche et 
figaorant? En suivant un tel homme, les soldats 
Avaient point à murmurer, n’avaient point à rou¬ 
gir, puisque cet élu du peuple les avait conduits de 
victoire en victoire. Si donc il y eut des murmures, 
des accusations, si on violenta la volonté du géné- 
ra lsi on le força d'agîr contre son gré, s'il y eut 
des cabales, des rébellions dans son armée, ce ne 
sont pas les soldats qu'il faut accuser, mais les offi¬ 
ciers, mais les chefs, mais les amis de son accusa- 
leur * Thucydide appelle cet homme lâche, scélérat; 
Nais nous voyons les faits ; nous savons que Cléon 
* montré du courage, et que rien ne peut justifier 
Iss outrages de son ennemi. 
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En admettant comme vrai de tout point le m 
de Thucydide f Cléon ne pourrait cesser d'avoir M 
à notre estime, bien qu'il eût trouvé la mort I 
tombant dans un guet-apens; maïs d’après Dtodon 
de Sicile, qui s’écarte ici de la version de Th m 
dide; la fin de Cléon est plus héroïque qu’on a vcrnh 
le dire ; voici comment il s'exprime: 

k Après avoir laissé dans lu ville une forte garni¬ 
son, il se remit en marche avec son armée, et vit! 
camper à trente stades environ d’AmpïÛpoIis, p 
de la ville d’Éîon , et assiégea cette petite ville. 

« Instruit que Brasîdas se trouvait avec son arrr 
dans les environs d’Àmphipolis, le général atlièüid 
se mit en route pour Fat laquer, A la nouvelle il 
rapproche des ennemis, Brasidas rangea son arfflf 
en bataille et $e porta h la rencontre des Athéné 
Use livra un grand combat. Les deux armées * 
tirent d'une manière brillante ; f affaire fut d'flte 
indécise ; les chefs opposés rivalisant d’abj®] 
pou a décider la victoire, une multitude dé m 
vus tombèrent, entraînés par leurs généraüï, l® 
patients de vaincre* Brasidas, ayant fait des pfr 
ges de valeur et tué un grand nombre d’euntni 
mourut en héros. Cléon - tomba aussi dtinsceeoJïïto 
Les deux armées, privées de leurs chefs, s’ébrasH 
rent; enfin, les Lacédémoniens remporterez 4 
victoire et érigèrent un trophée. a 

Thucydide, cet écrivain sî puissant, si majesté 
lorsqu'il décrit les combats des Athéniens été 
Syracusains, les fuites et les désastres des armées 31 ! 
terre et de mer, n’offre plus que de TobscurUé,^ 
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contradictions, des petitesses dès qu’il s’agît de 
Cléon et de ses travaux; et cela, parce que sa haine 
Tégare et le pousse au mensonge. D'après Diodore, 
qui n’a pas du s’écarter de Thucydide sans puiser à 
de bonnes sources, les Athéniens furent loin cie se 
sauver, comme un timide troupeau, devant Brasi- 
das; et Cléon termina une belle vie par une belle 
mort (422 av. Mais, je le répète, la version 

embrouillée de Thucydide serait-elle vraie dans 
tousses détails, que Cléon serait bien loin de méri¬ 
ter les épithètes dont il le couvre, et dont personne 
n’a pris soin de vérifier le peu de fondement. 

Il 

Cléon eu! un autre accusateur, non moins ardent 
que Thucydide, ce fut Aristophane, Vennemi de 
la démocratie et de tout ce qui sortait du peuple. 
Ce même homme, il dénigra Socrate , qu’il accusa 
d'athéisme et de vol; il dénigra Euripide, le fils de 
la marchande d'herbes, lo grand poète tragique, au¬ 
quel il fit un crime de l'obscurité de sa naissance. 
Voici des paroles que nous trouvons dans ses co¬ 
médies : 

* Euripide, ce fit s d*a ne vile marchandé d'herbes.** La 
g^ssièreié avec laquelle il nous traite tient à l'éducation 
qah a reçue parmi ks légumes de sa mère, — Que les 
dieux te soient propices comme ils le furent à ta mère, 
■'Je voudrais quelques feuilles de légumes dans mou pa¬ 
pier. — Doniiü-ujoi un peu de ce scandtx que vendait La 
ïtjére, — C'est à toi qu'est du ce goût de bavard h ge et 
d'arguties, qui a fait déserter les Palestres, corrompu tes 
jeunes gens avides de pérorer, et inspiré aua; marins un 
«prît dïfwüùûrdiiïalion. — Cet homme, avec ses truge- 
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Oa voit qu’Aristophane n’élait pas meilleur pour 
Euripide que pour Socrate ; qui! intentait à l'un 
comme a l'autre la môme accusation, accusMioi] 
capitale. Pour Cléon, qui était un homme politique, 
un homme d’action, il devai t aller encore plus loin. 
Laissous-le parler : 


t Lorsqu r vms élûtes général k corrwjeur papblagH 
nieu , ennemi des dieux, H ous fronçâmes le sourcil eu i' : 
uiO'gtiage fie notre indignation... Cependant vous l'arm 
é u. Aussi dit-on que k folie préside a vos consei s, niflJi' 
que les dieux font tourner à bien toutes les foutes que m 
commettez . Voultz-vuus savoir 1 k moyen de rendre cdN i 
profitable? noos vous rapprendrons: prune/ Cléon, ceue 
mouette vorace, et quand vous l'aurez couvüîdcu défi- 
piue et de corruption, srrrez-lui le cou dainutie travée:• I 
votre faute sera rëtjarée; et ks IdTaire* de l r ÈUL ri'en^l 
ront que plus prospères, — Frappez, frappez ce vau ri un f l 
cet ennemi des chevaliers , ce rmUiôber, ce gouffre de ni-1 
pine, car il ne fait que jouer de mauvais tours. Chdfstl I 
Je drôle ; maudissez-le comme nous » 

Ailleurs Aristophane apostrophe ainsi Cléon : 

« Infime, scélérat, braillard, tout retentit de ton au¬ 
dace ; le pays entier t l'assemblée, ka bureaux de finances, 
les greH^s* les tribunaux ; tu remplie in ville entier* dt 
trouble et de confusion, tu assourdis Athènes de les cria; 
de ton poste tu guettes les revenus publics comme k pi* 
cheur guette les lbons. — Fi donc! Va-Ceu au diableî 
ht mHnfecles avec ton odeur de cuir . » 

Sî Cléon s'applaudit d’avoir mis un terme à dû 
genre de débauche des plus dégoûtants et de mode ' 
alors, Aristophane lui fait dire ceci : 

<k FTeslûl pas étrange que in inapeM.es tes,., et que ifl j 
mettes un terme a la débauche? Au surplus , tu tiefa cÈWVt* | 
mais que par envie, de peur qu’elle ne formât des orateurs-' i 
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I Cléon est accusé d'être Fennemi des dieux ; on 
lui dit qu’il sent le cuir ; on rappelle mouette vo¬ 
race; s’il a réprimé la débauche, on lui dit que 
c’est par envie; enfin, il est accusé et insulté gros¬ 
sièrement à propos même de ce qu’il a fait de plus 
moral et de plus méritoire. Mais l’accusateur de 
Cléon est en même temps l'accusateur de Socrate, 
l’accusateur d’Euripide , l'accusateur de Lamaehus 
fil do bien d’autres hommes sortis du peuple ; nous 
ne pouvons doue ajouter foi à ses paroles, toujours 
inspirées par la haine personnelle et politique- 
Au reste, ses accusations ne s’appuient sur au¬ 
cune preuve, et quand il reproche à Cléon d'avoir 
rtçuplm de quarante mines dans t'affaire de Mity - 
^ /me, de s’êlre laissé corrompre pour appuyer la ré- 
vocal ion d'un décret rigoureux contre cette ville, il 
ment, et la preuve du mensonge , nous la trouvons 
dans les écrits de Thucydide, l’autre ennemi de cet 
homme populaire : Aristophane et Thucydide ont 
été implacables, atroces envers Cléon ; et cepen¬ 
dant, malgré Fétude bien laborieuse que nous 
avons faite dans leurs oeuvres, son honneur est resté 
à nos yeux dans tout son éclat, dans toute sa pu- 
N fêté. On sait comment Aristophane a traité Socrate 
| ^Euripide, l’un philosophe et l’autre poète; il ne 
I devait pas traiter avec moins de rigueur Cléon le 
\ Tanneur, homme politique, le plus ardent défen¬ 
du 1, de la démocratie, 

Thucydide était, comme Aristophane, du parti de 
l'oligarchie et de la paix à tout prix; de plus, ee 
Thucydide, ce fils d’Olorus, qui possédait dans la 
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Thrace. près d'Amphipolis,des fabriques pour l'ex¬ 
ploitation de l'or, « ce qui le rendait, à son proptt 
dire, l'un des hommes les plus riches du continent I 
s'était montré, en dépit, et peut-être par l'effet dr 
tant de richesses, un général sans vertu. Ï1 avait 
laissé Brasidas enlever Amphipolis, Toroné et 
d'autres villes en grand nombre , sans montrer I. 
moindre énergie, sans livrer un seul combat, sas^i 
donner une seule preuve de bonne volonté en fa* 
veur de sa patrie. Sa conduite étant plus que Sm 
pecte, Cléon l'accusa de trahison, etIefitcond:imnEr| 
à l’exil. Thucydide se retira dans ses riches pro¬ 
priétés de la Thrace, eL occupa ses loisirs à écrire s 
célèbre Histoire des guerres du Pêloponèse» Pouvai: 
il, dans une telle situation, se montrer juste enve4 
Cléon, qui Tarait tait punir, envers Cléon, qui ww 
été chargé du soin de combattre Brasidac et Jf 
reprendre les villes qu'il n’avait su conserverlLM 
partialité ne lui était pas possible; il ne pouvait tp 
calomnier son rival politique, son successeur^ 
commandement de l'armée, le vengeur de ses é 
faites sans combats; et, il faut le dire , il s’acquit 
à merveille de cette singulière tâche. Il prése^ 
Cléon sous un jour détestable; il l'appela ignorait 
lâche, scélérat ; il dénatura son caractère et ses 31 ' 
lions; il en fit une ignoble caricature; cela de^ 
être, cela fut. 

Quoi qu'îl en soit, les faits subsistent; et Clé® 
doit rester, pour un observateur attentif eL fa 
partial, non ce que ses ennemis l'ont fait, maisr 
qu’il était en réalité, un homme loyal et dévot 
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Thucydide fut un traître : son histoire fournit mille 
preuves de sa trahison, de sa haine contre sa patrie; 
ou peut voir que s’il est ingénieux à excuser les 
Spartiates, il ne Test pas moins h accuser les Athé¬ 
niens; nous allons citer un exemple : Après Y ar- 
mistice de Pylos, les Lacédémoniens <t redemandè¬ 
rent, dit-il* leurs vaisseaux, suivant la convention, 
et les Athéniens ne les rendirent pas. Ils leur repro¬ 
chaient d’avoir, en dépit de la trêve, fait une tenta- 
tiw contre la place, et se plaignirent de quelques 
\ outres griefs de peu d'importance. Ils s’appuyèrent 
sur ce qu’il avait été dit que, s’il se faisait au traité 
quelque infraction que ce fui, il était nul* w 
Thucydide fait tomber le blhmesur les Athéniens* 

| Mais Brastdas avait-il réellement fait une tentative 
; contre ht place? Était-il capable de se comporter de 
la sorte pendant une trêve? \ oyons ce qu ü fit dans 
une autre occasion; c’est encore Thucydide qui 
parle : 

« Ainsi fut conclue la trêve; et tant qu’elle dura 
il y eut des négociations pour parvenir à une paix 
définitive* Dans ces mêmes journées ou les parties 
belligérantes traitaient entre elles, Scione, ville de 
Mène, se détacha des Athéniens pour se donner à 
Brasidas. Bbasidas, pour favoriser leur défection ? 

| cingla pendant la nuit vers Scione.**, Il leur laissa 
pour le moment quelques troupes de garnison? et 
partit; mais bientôt après il leur fit passer des forces 
bien plus considérables, dans le dessein de faire 
avec eux des tentatives sur Mende et sur Potidée.*, 
U vérité sur la défection de Scione était conforme à 
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ce qu'ils pensaient (les Athéniens) : Cette défmtii p 
n'avait eu lieu que deux jours après la trêve & 
même temps la ville de Mandé, dans l'IsLhmedr 
Pallène, suivit l'exemple deScione, Rit asidàs ftïj 
sita point à la recevoir, H ne croyait pas commette 
une injustice f quoiqu’elle se donnât volontaiii- 

MENT A LUI PENDANT LA TREVE ! CÜV il avait de SOL 

côté certaines infractions à reprocher aux Àllit 
mens. » 

Ces infractions n'étaient qu’une invention, e 
prétexte rte Brasidas, pour justifier ses entreprit 
Ainsi, celui qui intriguait* qui corrompait, qui ar- 
radiait des villes aux Athéniens pendant k tree 
d’un an, ne dut pas se montrer plus réservé, pli 
délicat à Pylos pendant l'armistice, Brasitlas étaitm 
guerroyeur infatigable, un général tout pétri é 
ruses et d’expédients; et cependant, quoiqu'il^ 
faire, Thucydide, le faux Athénien, chantait touje® 
sa gloire et ses vertus. C'est Brasidas qui manqua 
la foi des traités, qui viole les trêves, qui s’opposti 
la paix, et ce sont les Athéniens, et surtout Clé» 
que Thistoire accuse et flétrit; il faut donc la lift 
cette histoire écrite avec tant de mauvaise foi, afc 
la plus grande circonspection. 

On le comprendra, ce sont Thucydide et Art# 
phane qui ont fait la mauvaise réputation de Cléoi 
À leur exemple, chaque écrivain devait le malin 
ter. Cléon pouvait être emporté, audacieux, fa 
maïs il était moral ; il aimait sa patrie d'un eœuH 
feu, et il mourut bravement en combattant p# 
elle. Ceux qui sont si sévères pour cet homme né 
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sont pas autant pour les débauchés, pour les cor¬ 
rupteurs et tes traîtres* Alcibiade trouva des apolo¬ 
gistes ; Cléon n’a trouvé que des accusateurs, 

ïlf 

Nous avons dit qu’à l’exemple de ses deux pre¬ 
miers calomniateurs, chaque écrivain devait jeter la 
pierre à Cléon ; et nous voulons en donner ta preuve 
par dés citations tirées d'un assez grand nombre 
d’auteurs, commençons par Plutarque. 

Plctàr qi e reproche à Cléon de manquer de dé¬ 
cence dans les assemblées, de crier de toutes ses 
forces, de rejeter sa robe en arrière, dé se frapper 
sur la cuisse, et dit ensuite : 

fl Çëitï qui mettaient le plus d'obstacle à la pacification 
tW là Grèce étaient Cléon * t Brasidas: le premier, parce 
que la guerre couvrait ses vices : le second , parce qu'elle 
relevait sa vertu Ciéun y trouvait des occasions de faire 
de grandes injustices ; B ras id as celtes de s'illustrer par de 
grands exploits* » 

Le même auteur, dans ses Préceptes (Vadminis¬ 
tration publique ) dit encore : 

« Quand Cléon se destina à l'administration, Î1 assem¬ 
bla tous ses amis, ci leur déclara qu'il renonçait à leur 
ft niitié, parce que, disait-il, l'amitié amollissait souvent les 
hommes chargés du gouvernement, et tes détournait des 
sentiers de la justice; mais il aurait mieux fait de ban¬ 
nir de son âme l'avarice, l'ambition t l'envie, la mé¬ 
chanceté. Car il faut aux villes pour adiïiwirraïeura, 
non des hommes sans amis, mais des hommes vertueux 
cl prudents. Ctéon. après avoir éloigié tous amis, 
Clan entouré de mille fiai leurs, qui, *uivani le langage 
™ poètes comique-!, le léchaient continuellement. IL 
h aiiait avec dur Hé les gms de bien , et se rendait fesotaoe 
derniers citoyens, dont il voulait gagner la faveur; il 
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agissait en tout à leur gré, les avait toujours à ses ga¬ 
ges, et se liguait contre Tes honnêtes gens avec la jiopufia 
la pkt$ uiïe et ta plus corrompue. » 

Plutarque, qui sait par cœur Thucydide et Aris* 
tophane , accuse Cïéon , parce que Cléon se liguait 
avec 3a canaille contre les honnêtes gens, c'est-à-dire 
avec les pauvres contre les riches qui les maltrai¬ 
taient; il l’accuse d’être avare. Mais cet écrivain, 
qui nous a parlé des grandes richesses de Nici&M* 
Grassus, de Lu cul lus et de bien d’autres, ne mmi 
rien dit de celles de Cléon : c’est que les richesse 
de ce général étaient milles ou bien modestes;Çléoa 
était pauvre, et il ne chercha jamais à s’enririiir.ü 
sont les rapiniers qui Font accusé de rapine; cesool 
les indécents qui l’ont accusé d’indécence. ce sont 
des aristocrates et des ennemis politiques qui ool 
accusé ses talents et ses principes politiques, elcé 
mérité qu’on y réfléchisse sérieusement* 

Excités par Thucydide, par Aristophane Gif 
Plutarque, qui les avait copiés et amplifiés, tous N 
historiens se sont jetés sur Cléon pour le mordre. 
Prou von s-îe par des citations , et commençons p 
Kollin, iils d’un coutelier, écrivain de talent et jt 
cœur, aimant le peuple, mais qui, trop appliqué m 
formes littéraires, connut trop peu ce qu’il y a* 
faux et dTgnoble dans de certaines appréciation 
inspirées par l’esprit de parti. 

« Cléon, dit Rûllïn, était fils de corroyeur etcorroyeiirlu- 
même, il s'était élevé par ta brigue, et «ppa&emmentjitf 
une sorte di i mérite tel qu’il le fallait dans une république 
H avait une vuix furie et puissante, avec un art merveille 
de gagner Je peuple et de le mettre dans ses intérêts*.* Sel 
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caraciëre propre était une estime démesurée de lui-mème, 
tige Toile confiance dans son mérite et une hardiesse dans 
ses discours poussée jusqu'à l'impudence et l'effronterie, 
élqui n'épargnait personne*» 

Hollin décrit l'assemblée dans laquelle îl fut ques¬ 
tion de Pylos, et Thucydide est son guide* II dit que 
quand Nieias se démit de son commandement : 

» Cléon fut surpris et embarrassé, car il ne s'attendait 
pas qu'ou dut le prendre au mot, étant plus habile discou¬ 
reur que brave guerrier, et se servant mieux de la langue 
que de l'êpêe. » 

RoLlin dit encore : 

« Deux hommes de part et d'autre s'opposaient à la 
paix de La Grèce, et y mettaient un obstacle insuruionta* 
oie : c'étaient Cléon et Rrassdas. Le premier, parce que la 
guerre couvrait ses vices et. sa méchanceté; le second, parce 
qu’elle donnait tu» noumin Justre d sa vertu. En effet, elle 
fournissait à Lun l'occasion de commettre de grandes in¬ 
justices , et à l'autre, celle défaire de grandes et belles ac- 
ftoiitë* u 

Voilà comment Rollin, entraîné à la remorque de 
Thucydide, d'Aristophane et de Plutarque, traite de 
üéon et de Rrasidas. IL voit clans l'un un homme 
cf iniquité, dans l’autre un homme de vertu , bien 
que ce guerrier ne se soit manifesté que par son 
courage, son activité, sa ruse et sa fourberie, 

L abbé Millcjt appelle Cléon «homme vil, ha- 
« langueur indécent» II dit qu’il « gouvernait les 
« Athéniens et n'excitait que des résolutions vio- 
t lentes, » 

Bans une histoire de la Grèce faite plus récem¬ 
ment par une société d'auteurs, on appelle notre 
général « le farouche Cléon, le sanguinaire Cléon.» 

L’abbé AIably, dans ses Observations sur i’ftis- 
t* vi. 6 
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foire (le la Grèce y dit que « Cléon était prêt h perdre 
« la république...)) Il ajoute : « Avec sou insolence 
« bruyante, Cléon écrasait la modestie de Nidas; 
« on pardonne a l'iin ses rapines, on ne s'aperçoit 
« pas ri u désintéressement de l'autre,» 

L'abbé Barthélemi, dans son Voyage du jeum 
Anachams, parle de Cléon dans les termes sui¬ 
vants : 

« (Tétait un homme sans naissance, sans véritable ta¬ 
lent, maïs vain, audacieux, cm porté, et par là inétM 
agréable à la multitude, ï\ se Pétait attachée par m lm~ 
g$sses; il la reLenait eu loi inspirant une grande idée iif 
la puissance d Athènes, un souverain mépris pour Les Lacé* 
déni* miens.,. b luile plus avide et le plus injuste des lio# 
mes. » 

Il poursuit ainsi son raisonnement : 

« Les citoyens honnêtes lui opposèrent Nicias, un il» 
premiers et des plus riches citoyens d'Athènes, qui avsil 
commandé les armées et remporté plusieurs avantages. Il 
intéressa la multitude par des fêtes et des libéralités ; ûtik 
comme il se défiait de lui - même et des événements, d 
que ses succès n'avaient servi qu’a le rendre plus timide, 
il obtint de la considération, et jamais la supériorité à 
crédit. La raison parlait froidement par sa bouche, tandii 
que le peuple avait besoin de fortes émotions, et qii* 
Clér>n les excitait par ses déclamations, par ses cris é 
ses gestes forcenés. 

a H réussit par hasard dans une entreprise que ife 
avait refusé ifeœéôuten dès ce moment, les Athéniens, ç» 
fêtaient moqués de leur choix, se livrèrent a ses cornet 
avec plus de confiance. Ils rejetèrent les propositions dt 
paix que faisaient les ennemis, et Je mirent a la (été da 
troupes au 1 ih envoyèrent en Th race pour arrêter IcsftQ' 
grès de Brasidas, le plus habile des généraux de Lamt 
moue. Il s’y attira le mépris a es deux aimées, et , s’etuit 
approché de l'ennemi s.ms piécauLion, il se laissa sur¬ 
prendre, fat le premier à prendre U fuite, et perdit la vie.i 
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Voila un jugement des plus singuliers. Cléon était 
mns naissance, sans véritable taient, mais vain, 
emporté^ et par là même plus agréable à la multi¬ 
tude. Cependant, bien quil fût du goût de la mul¬ 
titude, il faisait encore des largesses pour se ratta¬ 
cher, dépense folle, superflue, sans objet» puisqu’il 
lui plaisait sans cela, et que ses opinions n’étaiünt 
que les opinions du peuple, avec lequel Î1 vivait en 
si bonne intelligence. De son côté, le riche et froid 
Nicias, bien qu’il fût le serviteur des citoyens hon¬ 
nêtes, s’occupait aussi de la multitude et cherchait à 
\ intéresser par des fêtes el des libéralités. L’abbé 
Barthélemi, qui blâme les largesses de Cléon, va-t-il 
blâmer les libéralités de Ni ci as? Nullement; il Ten 
loue au contraire. Ainsi, on accuse les serviteurs 
du peuple de faire ce qu’il ne font pas et n’ont nul 
besoin de faire; pour les aristocrates, quoi qu’ils 
fassent, ils plaisent toujours aux historiens, tout 
leur est permis. Ils peuvent user de leurs richesses, 
de leurs moyens de corruption, ils en seront glori¬ 
fiés. Ce qui est crime pour ceux-là est vertu pour 
ceux-ci. Telle est la justice de rhistoire, même lors¬ 
que de sages abbés la rédigent. Je n’ai pas besoin 
de parler des autres accusations de l’abbé Earthé- 
lcrni contre Cléon, elles sont du domaine des ba¬ 
nalités. 

M. le comte de Ségue» qui a fait une Histoire an¬ 
tienne qui a obtenu les faveurs de njnîvereitê, parle 
s in si de Cléon : 

“ Cléon fut un homme vain, téméraire et agréable au 
Peuple, parce qtTil parlait à ses passions et les partageait- 
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1E exaltait toujours la puissance d'Athènes et méprisait 
celle de Lacédémone. La liberté, ta justice, étaient tou¬ 
jours sur ses lèvres, l'injustice et la cupidité dans son 
cœur, etc., etc. » 

On voit que M* le comte de Ségur ne fait pas i% 
novation ; qu’il se contente, en écolier bien docile 
et ne pensant point, des appréciations de ses prédffi 
cesseurs. 

M. de Pouqueville a fait un voyage en Grèce; il 
a aussi publié une histoire île ce pays, qui fait par¬ 
tie de Y Univers pittoresque, fort belle collection, 
Voici quelques-unes de ses paroles sur Cléon ; 

* L'armée de Cléon, qui s'était arrêtée à Élan, se com¬ 
posait de là plus brillante jeunesse d'Athènes, Æédatgmmt 
le recours d'un roi barbare , elle se plaignait des temporUtfr 
tiens d'uîi chef indigne de commander des hommes de ccntr* 
Le caractère du démagogue fougueux n'était pa* propre! 
endurer de semblables plaintes, il se porta aussitôt contre 
Amphipolîs. a 

11 tomba dans le piège que lui avait tendu Braaj 
das. M, PouquevtUe ajouté : 

« Les Athéniens prirent la fuite. Six cents arclim fu¬ 
rent les victimes de l'extravagance de Çléon r qui lombi 
sous les coups d'un soldat de Myreine, a 

O illustres historiens! que vous m'inspirez de 
pitié malgré votre riche phraséologie î Voyons, ré¬ 
fléchissons à ce qui vient d T étre dit, et raisonnons: 

Cléon attendait les secours qu'un roi de Macé> 
doine lui avait promis; ses soldats, excités par 3a 
perfidie des oligarques, dédaignent ces secours, fl* 
veulent point de temporisation, insultent à leur 
chef, le poussent en avant, et vont tomber avec lui 
dans le piège que leur avait tendu Brasidas: ils pé* 
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rissent en grand nombre. Et maintenant, M. de 
.Pouqueville va-t-il blâmer rindiseiptine du soldat? 
Nullement, il se borne à couvrir d’outrages le brave 
Cléon, et prétend que les vaincus sont les victimes 
de son extravagance* Voilà donc la profondeur, 
l'impartialité, la justice de nos historiens 1 Et Ton 
veut que l’imloire soit une école de morale et de 
mœurs ! Est-ce possible ? 

M. Philippe Lebas est tm écrivain laborieux; il 
ii publié de fort bons ouvrages historiques, et j’ai 
remarqué, entre autres, son Dictionnaire encyclopé¬ 
dique de fhistoire de France . >L Ph. Lebas, lils 
d’un ancien conventionnel, n’a point foulé aux 
pieds les principes démocratiques de son père, ses 
productions en font foi, et cependant, cet écrivain 
que j’estime, n'a pas mieux traité de Cléon que les 
historiens qui l’ont précédé. Voici un court extrait 
de son Précis d'histoire ancienne : 

a Cléon et ses semblables s'abaissaient devant la mul¬ 
titude, dont ils exagéraient le pouvoir, l'entretenant 
sans cesse dans de funestes espéra lices... Deux hommes 
se portèrent pour héritiers de Déridés; Nicîas, qu’ÀrisLote 
nous dépeint comme un bon citoyen, qui servait sa pairie 
pour la servir ; et Cléon, démagogue fougueux, sorti des 
rangs do peuple,.. Cléon parlait heaucmip, faisait peu; 
soldai fanfaron,,. Il était le jouet de la populace; elle riait 
quand il se présentait à la tribune, car elle connaissait 
1 homme, etc., etc. » 

Je prie M, Lebas d’éiudier les intérêts, les pas¬ 
sions qitf animaient Thucydide et Aristophane, et 
dirigeaient leur plume; je suis assuré qu’il se fera 
une tout autre idée de Cléon et du rôle qu’il rem¬ 
plit en son temps, 

(y* 
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On accise souvent Cléon de férocité, de barbam 
envers les vaincus; nous ne prétendons pas le jus¬ 
tifier complètement à cet égard; nous savons que 
la guerre rend cruel, et que ie métier de général 
n’est trop souvent qu’un métier de boucher : ce¬ 
pendant, il fit prisonniers les Spartiates de Sphac- 
terie et ne les tua pas. Mais AIcxandrede-Gnind, 
comment traitai 1 les Thébains, les Tyriens et 
tant d’autres peuples vaincus? EtNïcias, le (loin, 
ie modéré Nicias, l'idole de l'oligarchie, fut-il üb 
modèle d’humanité? Si on le croit, U ne faut qm 
lire tous les accusateurs de Cléon pour s’en désa¬ 
buser. Nous prenons dans le premier volume qui 
nous tombe sous la main un seul de ses faits dur* 
mes : 

* Les Athéniens, sous le commandement do Ni- 
eus, prirent deux villes, Cythère et Nisée, puis il 
bloquèrent Mélos et passèrent au fil de Tepée touK 
la population en état de porter les armes ; les w 
fants elles femmes furent vendus comme esclaves.» 
(Diodore de Sicile.) 

La cruauté peut-elle aller plus loin? Et.cependant 
Nîcîas ne fut jamais accusé de férocité. 

IV 

Je ne ferai pas d’autres citations. ÎI me suffit à 
dire que dans tous les traités, que dans tous 
manuels du baccalauréat portant les noms qU 
voici : Cays, Poirsoa, Burette, Dumon, Durusoii f 
Barberet, Dehmgne, Lefranc, nous trouvons à re¬ 
dresse de Cléon les mêmes épithètes; que les liisto- 
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riens, les philosophes, les poètes, les orateurs, les 
biographes anciens, modernes, français, étrangers, 
sans exception, n'ont prononcé le nom decel homme 
qu'avec son cortège obligé d’insultes; que tous ils 
n'ont donné que ta copie, le résumé passionné, 
aveugle, d’un acte d'accusation dressé sans preuves, 
sms contrôle, par d'implacables ennemis* Ils au¬ 
raient cependant pu , d’un coup d'œîL découvrir la 
source de tant d'erreurs, de tant de faux jugements* 
Résumons en peu de mois la vie et les actes de 
Ciéon* 

Clcon, iîls de tanneur, tanneur lui-même, ayant 
été élu représentant du peuple, n'oublie pas quelle 
est la mission dont il a été chargé; il défend les în* 
lérèts de la multitude dans les assemblées de la ré¬ 
publique, Il dît aux Athéniens qu'ils sont supérieurs 
[ au* Lacédémoniens, et la raison qui l'inspire, c'est 
que lorsqu'un peuple est en guerre» il faut lui don¬ 
ner une bonne opinion de lui-mème pour lui ou¬ 
vrir la carrière de l'honneur et de la gloire. 11 gour¬ 
mande les généraux sur leur inactivité, sur leur peu 
de patriotisme, et croît praticable ce que d'autres 
regardent comme i m possible* Ayant accepté un 
commandement que Ridas refuse obstinément, il 
part, délivre Pylos, prend Sphaclcrie; les Spartia¬ 
tes vaincus, il les amène prisonniers dans Athènes, 
au grand étonnement et à la confusion de l'oli gar¬ 
nie* Il continue de défendre dans les assemblées 
de la nation le peuple contre la faction des riches; 
son influence s'accroît- Les généraux athéniens, 
parmi lesquels se trouvait Thucydide l'historien. 
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ayant laissé Brasidas s’emparer d'un grand nombre 
de villes de laThraceet de la Macédoine sans lui 
opposer une sérieuse résistance, (Iléon est envoyé 
pour les remplacer. Il doit réparer les maux quils 
ont laissé faire. Avecdes forces minimes, il reprend 
Toroné, Gatepsus, et peut-être bien d’autres places 
dont son malveillant historien ne parie pas. Enfin, 
il livre bataille à Brasidas et il succombe avec Sût 
ennemi. Les Spartiates avaient cependant obtenu 
Tavantage. 

Cléon était un orateur populaire et non un flat¬ 
teur du peuple, et Thucydide, qui a osé f accuser 
de 11 allé rie, nous prouve lui-même qu’il ne llaUJiit 
nullement. Un seul discours de Cléou a été cou* 
serve, et conservé par qui? Par Thucydide lui- 
même, par son ennemi; c’est là que nous prenons 
les fragments que voici : 

« Un Elut se soutient mieux avec des lois vicien- 

* ses, mais inébranlables, qu’avec de bonnes \à 
« qui n’ont pas de stabilité* L’ignorance modes» 1 
«vaut mieux que Thabileté présomptueuse, et te 
« hommes les plus ordinaires gouvernent général 
t meut mieux les Etats que les plus habiles. Ceus-ù 
« veulent se montrer plus sages que les IgM 
k remporter dans toutes les délibérations politiques- 
« ils pensent ne pouvoir trouver jamais une plus 
<* belle occasion de faire valoir leur esprit ; et, p 
n cet orgueil, ils mettent souvent l’Etat en danfÊfj 
« mais ceux qui se défient de leur intelligent 

* croient en savoir moins que les lois, et ne se U* 

«f lent pas d’avoir le talent de reprendre les dis- 
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« cours de ceux qui parlent bien* Comme ils ont 
«plutôt de la justesse dans leur façon de voir que 
«la faculté d’entrer dans une joute d’esprit, ils 

* réussissent le plus souvent C’est ce que nous de- 
«vous faire; et non pas, fiers de pouvoir lutter 
« contre les autres en esprit et en talents, donner à 
« la multitude des avis contraires k nos propres 
« opinions. 

« Pour moi, je m’en tiens à mon premier avis, et 
« j’admire qu’on propose de discuter encore Faf- 
« faire des Mytiléniens, et de nous faire perdre 
fl du temps, ce qui tourne a l’avantage des coupa- 
fl blés; car la colère de l’offensé contre l’offenseur 
«finît par s’émousser : mais quand la vengeance 
« suit l’injure de près, elle en est une représaille, 
« et lai inflige une punition plus rigoureuse. J’ad- 
fl mire aussi quiconque osera me contredire, et en- 
fl Reprendre de montrer que les attentats des Mi- 
“ tyléniens tournent à notre avantage, et nos revers 
*au détriment de nos alliés. Vain de son élo- 

* quence, F orateur luttera sans doute pour mon- 

* frer que ce qui a été résolu ne l’est pas; ou, bien 
« payé de sa peine, on le verra, pour tâcher de vous 
11 égarer, travailler un discours spécieux- C’est 
fl l’Etat qui paie les piux de ces sortes de com- 
fl bats, et lui-même n’en eempohte que des dan- 

* sers, La faute en est à vous qui proposez ces fu- 
*ne$ks jeux,et qui avez coutume d'être spectateurs 
11 des discours et auditeurs des actions ; vous qui 
fl conjecturez Vavenir d'après ce que disent de beaux 
5 parleurs, comme si les événements devaient suivre 
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tf leurs discours ; vous qui considérez les faits rfV 
« près les belles phrases de ceux qui se plaisent i 
« les critiquer , et qui donnez moins de confiance h tt 

* que vous voyez quà ce qiion cous fait entmdn 
< excellents à vous laisser tromper parceqmk 
« discours ont d'extraordinaire, et à ne iW«i 
« pas suivre ce qui a été arrêté ; toujours esclamà 
« f extraordinaire, et dédaigneux des choses üc» 
« fumées ; cherchant , pour ainsi dire , autre càwi 
« que ce qui convient au monde où nom vivons, t 
« ne pensant comme il faut sur rien de ce qui m 

* environne ; menés en un mot par te plaisir fa 
« oreilles, et ressemblant plutôt à des spectateurs r 
« sis pour entendre disputer des sophistes, qu’à fa 

citoyens qui délibèrent sur les intérêts de l'FM , 

« Pour vous garantir, s'il est possible, de mi' 

« ce$, je vais vous montrer que, de toutes les villft 
« il n'en est aucune qui vous ait aussi grièïfr 
<t ment offensés que celle de Milylène. J'aurais ik 
« l'indulgence pour des peuples qui, ne poam 
« supporter votre domination, ou forcés par I» 
a ennemis, se seraient détachés de votre alliant 

* mais que des gens qui occupent une île, qui^ 
te bien Tortillés, qui ne peuvent craindre d'hostie 
« que du côté de la mer, qui ne manquent p 
« d’une bonne flotte pour les repousser, qui ne w* 

« soumis'qu à leurs propres lois, et que vous aie 
« plus considérés que tous les autres, aient prise 
« parti, qu'est-ce autre chose, je ne dirai pasqua 
a voir déserté votre alliance, c'es* ce qui condw 
« drait à m peuple opprimé, mais qu’avoir c# 
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tploté contre vous, que s’èlre rendus coupables 
« de soulèvement, qu’avoir cherché à vous détruire* 
a en s’unissant à vos plus cruels ennemis? Leur 
œ crime est plus atroce que s’ils avaient eu assez de 
« forces, et qu'ils sVn fussent servis pour vous faire 
da guerre. Devenus audacieux, contre l'avenir, se 
g repaissant d’espérances au-dessus de leurs forces, 
«r mais au-dessous de leurs désirs, ils ont entrepris 
fia guerre, et préféré la violence û la justice; et, 
a dès qu’ils ont cru pouvoir l’emporter, ils nous 
« ont attaqués sans avoir reçu d’injures. Les États 
b se portent volontiers h la présomption . quanti ils 
“jouissent depuis peu d'une force inespérée ; eld’or- 
» dinaïre les hommes se soutiennent mieux avec un 
“bonheur qui n’a rien d’étonnant, que lorsqu'il 
« s’élève au-dessus de ce qu’on devait attendre* On 
"peut dire qu’il est plus aisé de repousser l’infor- 
« tune que de se maintenir dans la prospérité. Il au- 

* railfallu que, dès longtemps, les Mltyléniens n’eus¬ 
sent pas obtenu, près de vous> plus de considé- 
« ration que les autres ; ils n en seraient pas venus 
«fr ce degré d’insolence; car il est naturel à 
«Hionmiede mépriser ceux qui le caressent, et 
« de respecter ceux qui ne lui cèdent pas. Qu’ils 
«soient punis maintenant comme le mérite leur 
tf crime, et que la faute ne soit pas imputée au petit 
«nombre puur absoudre le peuple. Tous nous ont 
«également attaqués; ils pouvaient recourir à nous, 

* CL ils seraient, à présent, de retour dans leurs 
«foyers* Ils ont tous été complices de la défection, 
5 parce qu’ils ont regardé comme plus sûr de cou- 
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« vit une môme fortune avec leurs chefs* Il estime 
« chose à bien considérer* Si vous infligez la meme 
« peine à cens: de vos alliés qui vous abandonnent, 
ce forcés par les ennemis, et à ceux qui, d’eux*ïïiÔ- 
a mes, se soulèvent contre vous, qui ne [saisira pu 
cr le plus faible prétexte de les imiter, quand fa 
« liberté sera la récompense du succès, et quüD 
a pourra succomber sans rien avoir de bien fichera 
a à craindre? Nous aurons à risquer vie et forlun& 
a contre chaque vil le .Victorieux, nous recouvrerons 
«t une ville détruite, et nous serons privés pourto 
« suite des revenus qui font notre force : malheu- 
« reux, nous aurons des ennemis nouveaux, outre 
a nos anciens ennemis; et dans le temps qull 6* , 
« drait employer à nous défendre contre les nations 
«rivales, nous aurons à combattre nos propres 
« alliés. 

« Je ne dis plus qu’un mot pour me résumer* Si 
a vous m’en croyez, vous ferez justice des Mityle- 
« mens, et ce sera consulter vos intérêts; auira- 
« ment vous n'obtiendrez pas leur reconnaissant 
« et ce sera vous-mêmes qui serez punis* Car sïleui 
tt défection est juste, c’est a tort que vous posséda 
«l’empire; et si, même contre la justice, vous 
« croyez devoir le conserver* il faut aussi, contre h 
« justice, mais pour votre intérêt. Les punir; sinoû 
« renoncez à la domination, et livrez-vous, lictf* ' 
« des dangers qu’elle entraîne, a d'humbles venus*» 

Les paroles que voilà sont rudes, hères, dan* 
l’esprit du temps, mais nullement eourtisunesques 
envers le peuple d’Athènes, qu’elles morigènent ^ 
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vivement au contraire. C’est là le seul discours que 
Thucydide nous ait conservé de Gléon, et* certes, 
celui qui voulait, en toute chose, le rendre ridicule, 
odieux, n’aura pas choisi ce que l'orateur avait dit 
de meilleur, de mieux inspiré dansle cours de sa vie; 
lise sera bien gardé aussi de le parer, de fem 
bellir en quelque point que ce soit; et cependant* 
tel qu’il est, ce discours ne nous choque point : 
cous y trouvons de la gravité, de la noblesse, de 
l’élévation, du patriotisme, et aucun des défauts 
dont on accuse l’orateur. Au jugement de Cicéron, 
qui n’était pas trop porté à flatter les démocrates, 
Clétm était un citoyen éloquent. 

Défendre le peuple par La parole dans les assem¬ 
blées de la nation ; avoir en face de soi les Lacédé¬ 
moniens commandés par Brasidas, général des plus 
habiles; s’emparer de Spbacterie, de Toroné, de 
Galepsus, et, après trois succès, mourir près d’Àm- 
ptiïpolis dans une dernière bataille en entraînant 
dans sa chute un vaillant adversaire, ce sont là, in¬ 
contestablement, des actions héroïques, dignes 
d’un vrai citoyen. Trêve donc aux déclamations, et 
convenons de ceci : Cléon avait des talents, de la 
bravoure, do la vertu, un dévoûment sans bornes 
pour son pays ; c’étaît un homme d’un grand mé¬ 
rite; mais des écrivains de génie le sacrifièrent à 
leurs rancunes ; {'histoire recueillit leurs diatribes, 
qui se sont transmises do siècle en siècle, et, jusqu’à 
nos jours, justice no lui a pas encore été rendue : 
Nous appelons ignorant un homme de talent, lâche 
Un homme de courage, scélérat un homme de bien 5 
T* Vh 7 
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noos avons été aveugles , injustes, absurdes, ne \t 
soyons plus* 

Une réfléjtion : Qu’eût donc été DcmosiMne m 
yeux de la postérité-si. nous n’avions eu pou Moite 
histoire à son égard que les accusations d’Eschine, 
de Bémade et de Binatque? Un lâche, un pervel 
un infâme, un brouillon, un traître, enfin J\Hre k 
plus vil, le plüs inconstant de la terre, Heimw 
ment pour sa renommée, ses discours noiis,soat 
parvenus* nous les lisons, einous chérissons llioàf 
me dont ses ennemis faisaient un monstre. Clÿi», 
moins heureux, n’existe que par la .biographie ifw 
ses ennemis nous ont laissée; eLnous ne âqpfcliai’ 
drions pas sur nos gardes Jet nous leeoadamumm' 
lorsqu’à travers la trame deTacte d'accusationtiwe 
voyons tant de faits à sa louange l Dieunoii^t 
présent.,. 

L'on dit que Cléon était un brandon de discorde, 
qu’il entretenait la guerre, que seul il s’opposaiti 
la paix, cl cependant on n’ignore pas que la g* 
avait commencé sous Périeîès, qù’e%se çonthmil 
avec persévérance lorsqu'il parvint à exercer lè 
même une influence marquée sur les;destinées^ 
son pays; Ton sait également que si lorsqu'il èûi.sQfr 
combe avec Brasidas une paix de cinquante ans 
conclue, elle ne dura que cinq mois, et que la guérît 
se ralluma avec plus de fureur que jamais* Lesafr 
cusalions portées h eet égard contre Cléon soûl 
donc dépourvues de fondement- On dit aussi çh 
l'administration de Cléon avait été déplorable. 
la République s’était amoindrie sous son autorité] 
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et c’est tout le contraire qui avait eu lieu. Tant qu’il 
vécut, Athènes fut prépondérante. Peu d'années 
après sa mort, elle leva une année formidable, 
capable d'illustrer la patrie, si on ne lai eût pas 
donné une folle destination; celte armée, sous le 
commandement des généraux Démosthène, Vicias, 
Alcibiade, Lamachus, entreprit l'expédition de Si¬ 
cile, expédition malheureuse, où elle pérît tout en¬ 
te avec ses chefs, à ('exception d’ÀIeibiade, qui 
mit passé à l'ennemi. C’est de là que date l'affai¬ 
blissement d’Athènes, la prépondérance de Sparte, 
dnon de l'administration de Cléon, qui avait été si 
mile à son pays. Pourquoi donc taire a ce général 
un crime des malheurs d’Athènes, dont il ne fut ni 
l’auteur, ni le témoin, et qu’il eût sans doute con¬ 
jurés si sa vie eût pu se prolonger seulement de 
quelques années'? 

Ma tâche est remplie; je me suis arrêté longue- 
I ment sur cet homme, parce que voilà deux mille 
Ms cmts ans qu’on jette de la boue à sa mémoire, 
j Ci que nous lui devons une juste réparation; je me 
| sais arrêté sur cet homme pour montrer combien il 
faut lire l'histoire avec précaution, combien nous 
tens nous défier des opinions, des jugements de 
nos devanciers, si, surtout, les passions politiques 
i fl Qt été leur unique mobile, et s ils n’ont produit 
p unc œuvre de vengeance au lieu d’une œuvre 

de justice.Puissent nos lecteurs profiter de nos 

Miisidéralions, et ne plus maudire Cléon le Tan¬ 
neur* 
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Je poursuivrai encore un instant le même sujeli 
je veux dire quelques mots d'un autre général, ^ 
Ch ares. Charès est traité avec la plus grande dureté 
par les écrivains; c’est un fanfaron, un brouilla 
un homme sans talent, sans mœurs, sans vertu, sais 
patriotisme, etc., etc.; il est généralement bafoué; 
et pourquoi? Il était démocrate, crime que notoire 
pardonne rarement. Nous avons étudié avec soinls 
vie de Charès, nous avons interrogé les faits plis 
que les appréciations des écrivains, et cet honm» 
s’est montré à nous dans son auréole patriotique. 
D après Diodore de Sicile, que nous avons suivi it 
point en point, dès l'année 368 avant J.-C., Charè 
délivre les Phïdisions et met en fuite les Àrgieu 
dans deux combats ; en 361, il est aux prises m 
Alexandre, roi de Phères, et Fhistoîre ne dit ps 
qu’il ait été vaincu, preuve certaine qu il fut vaio* 
queur ; en 338, dans la guerre sociale, Charès pïW 
sa part de périls en compagnie de Chabrias, qui 
voit tomber près de lui, atteint d'une blessure ïïfr 
telle ; en 356, Charès se bat sur mer malgré la tai u 
pète, assiège Samos, et ensuite il accuse IpliW 
et Timothée de lui avoir fait manquer, par Icar*- 
faut de hardiesse, un succès complet. Dans le coût* 
de la même armée (356), Charès* manquantd’arf^t 
ne sachant comment alimenter son armée, aoP 
composée de mercenaires et que la République.^ 
glïgeait, va, momentanément, se mettre au service 
d'uu satrape de F Asie révolté contre FauLorilèto 
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I grand roi; O put, par cet expédient, conquérir la 
solde de ses soldats, et les maintint au service 
d’Athènes, qulïs avaient menacé de quitter; en 353, 
dans une situation identique, il eut recours à des 
expédients semblables, et obtint ïe même succès; 
immédiatement après, il conquit, au profit d’Athè¬ 
nes, Sestos et toutes les villes de la Chersonèse, à 
l’exception de Cardia; en 341, il marcha au secours 
de Byzance, d’Oïynthe et des autres villes de la 
Thrace amies d’Athènes; il contribua, pour sa 
bonne part, à là retraite du roi de Macédoine; 
eo 338, Î1 combattit à Chéron ée contre Philippe et 
Alexandre, son fils : il fut vaincu, et Athènes et la 
Grèce tombèrent avec lui. Malgré sa défaite, ses 
concitoyens lui conservèrent leur attachement, 
preuve certaine qu'il avait fait son devoir, et qu’ils 

I n'avaient rien à lui reprocher, 

Charès commanda longtemps des troupes merce- 
1 ûaires, mal soldées, mal disciplinées, et il en tirait 
tout le parti qu’on pouvait eu attendre. Assurément 
ces troupes ne valaient pas celles de Marathon et de 
Myeale, et il n’était pas en la puissance d*un mortel 
dfi les transformer. Pourquoi Cbarès est-il le der¬ 
nier des généraux d’Athènes dont on cite fréquent- 
oient le nom? Parce qu’il n’y eut plus de grands 
généraux après lui. Et pourquoi cela? Parce que 
h mauvaise répartition des richesses, parce que la 
coiruption répandue dans la République, rendirent 
. impossibles les bonnes armées, et que quand il n’y a 
! plus d’armées fortement trempées, ïlnepeut plus 
surgir de généraux illustres. Il ne faut donc pas 
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faire h Charès un crime d’une situation exception- 
nelïe; il fit, avec les éléments dont il disposait^ 
travers mille entraves, tout ce qui était huinahü- 
inent possible; il fil enfin beaucoup. 

L’histoire n’a certainement pas relaté tous les faits 
d'armes de ce général, quî aima toujours sa patrie, qui 
combattit toujours pour elle* et que, pendant qua¬ 
rante ans, nous voyons sans relâche au milieu (fe 
tous les périls de la guerre. Et pourquoi rhistoira 
le traite-t-elle si mal? Nous l’avons dît, il était dé- 
mocraie, et fut Fun des derniers serviteurs delà 
démocratie; en fallait-il davantage pour qu’elle t 
injuste à son égard? 

DétUDt»fli£iie. 

Deux mots sur Démosthène dont nous avûfls 
traité ailleurs avec beaucoup de détails. Qui & 
enLendu parler de sa légèreté; de son inconstante 
de sa cupidité, de sa lâcheté? Devant Philippe, il 
est muet; devant Harpallus, il est sans vertu; a 
Chérofiëë, jette son bouclier et se sauve, W 
Fhistoire qui dit cela, — Démosthène muet devant 
Philippe!,., Il ne le fut point devant le monilt 
entier, et je n’examine pas s’il manqua d’à-proptf 
ou de subtilité devant un homme. Au reste, I 
n’était pas fait pour se trouver dans la cour d’uo^ 
— Démosthène inconstant !... Mais, depuis le p 1 ^ 
mier jour de sa vie jusqu’au dernier, il n’a iitf 
que la patrie et la liberté, il a vécu, U est mort J# 
elles; est-ce là de l’inconstance? estrce là de fl* 
gèreté? — Démosthène a reçu For d'Harpallus; ® 
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s’est laissé corrompre; il a été frappé d’exil par le 
peuple lui-même pour ce fait!,., Je le nie, il n'a 
jamais été corrompu celui qui, tonie sa vie, n’a 
&u qu'un principe, qu'un but : servir la patrie, la 
liberté, l'humanité. — Frappé de jugement par le 
peupleî... Non, mais bien par i'oügarehîe qui ré¬ 
gnait alors et tenait le peuple sous le joug; elle 
faisait preuve, en le sacrifiant, non de justice, mais 
de logique et d'habileté, car elle brisait celui dont 
elle avait tout ïà craindre |1), — Démos thcne a jeté 

( 1 ) JfarpnUus 'était un général qu 1 Alexandre avait fait son 
trésorier et gouverneur de Babylone Au retour de son expé¬ 
dition de l'Inde-» ce roi avait fait mourir, sans forme de 
procès, beaucoup de gouverneurs de provinces accusés de 
coQf:ü&i0n. Itarpallys craignit pour ïui les effets des rigueurs 
^Alexandre ; ü prit la fui tir, emportant de fortes sommes d'or 
d'argent, et se réfugia en Grèce où Ton prétend qu'il sou- 
%ya Düinosthénê peur h corrompre. Afais en quoi pouvail-il 
ücÉj&ftqfre ? Démostlvène n’aimaU pas Alexandre; il détes- 
^if îa domination macédonienne; il soupirait pour la liberté 
de son pays : Uarpallus ne pouvait pas le changer, ne pouvait 
tomu pas en avoir l'intention. Que Démosthène, en cas de 
■enlèvementdelà Grèce en lay.cur de la liberté, eùtpu ne pas re¬ 
fuser de sc servir de Tor d'HarpaUus dans l'intérêt commun, 
den xrimpossüjle; maïs ce n'est pas lAs'étre laissé corrompre, 
w n'çst pas avoir, trahi sa patrie, pest, pourtant sur ce fait 
pe l'oligarchie, qm gouvernait alors Athènes, le caloÿuiîâ, 
l'accusa,- et le jeta dans l’exil- Et J histoire, qui n'est trop sou¬ 
vent que l'écho dés calomnies de l'avislocratie, 1U peser sur sa 
mémoire la flétrissure dont on avait voulu la somlioel Cepen- 
dam Pausàuîas s'inscrit en faux contre l'imputation. Voici ce 
W nous lisons dans son voyage historique : ’ 

* Quant à Bémosthène, le sort le persécuta sur la fin de son 
à le! point qu’après lui avoir fait endurer l’exil, il le mit 
encore dans la nécessité d'abréger scs jours. Son innocence a 
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son bouclier; il a fui lâchement lors de la défaite à 
Cliéronée !.,« Accusation puérile, ridicule, sans 
cesse reproduite malgré sa stupidité, lia jeté son 
bouclier ! H s’est sauvé ! lii que faire quand ramée I 
est en déroute, quand tout est perdu? Se laisser 
prendre, se livrer à Y ennemi ?.,* Et pourquoi? Se 
valaït-il pas mieux se conserver pour le pays, at¬ 
tendre des jours meilleurs, le servir encore plus 
tard avec l’assistance de Dieu!,** Il ne fut point 
lâche k Chéronée, cet orateur célébré; et s’il M 
été, le peuple, qui déteste la lâcheté, qui inaudit te 
lâches- aussi bien que les traîtres, ne l'eût point 

été suffisamment prouvée par lui-même et par le témoigna 
des autres. On sait qu'il ne se laissa point corrompre par ÎW 
l'argent qu'fiarpallus avait apporté de l'Asie*., Harpalhis* 
tant sauvé d'Athènes, passa dans nie de Crète, où, peu ik- 
temps après son arrivée, il fut tué par ses propres domesti¬ 
ques; Vautres disent que Pausanias, Macédonien de jatiofl, i 
lui dressa des embûches où ü périt* Ce qui est certain, 
que Philoxène, autre Macédonien qui avait voulu obliger & 

'Athéniens & lui livrer Harpallus, prit du moins son tetendio! | 
comme il s'enfuyait â Rhodes, Quand il Tout en sa puissance 
il le fît appliquer â la question pour savoir de lui tous $111 
qui avaient pris de l'argent d'Harpallus, après quoi il èeritf 
aux Athéniens une lettre, qui contenait les noms de tous $ 
traîtres, cl la somme que Chacun dteux avait touchée, ^ 
cette lettre il n'était fait aucune mention de Dëmosthène, P* 
qu'À^àndrî te haït mortellement , et que Philoxène fùi >" 
ennemi particulier. C’est donc avec justice que dons_pllisiez 
autres endroits de la Grèce, et surtout k Calaurie, on û reflâ 
de grands honneurs à cet illustre malheureux. » « La Pt^ 
dance a dbnc permis, dît le savant Niebuhr, que cette üsfêP- 
calomnie fût aussi évidente pour nous que si nous étfo* 
contemporains* » 
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choisi pour faire I f oraison funèbrp des braves qui 
avaient succombé ri ans cette bataille. Le choix du 
peuple, en cette occasion, annulle, détruit toutes les 
calomnies, et vaut un brevet de courage décerné à 
l'orateur, 

Démosthène lutta constamment contre Philippe, 
contre les ennemis de la liberté et de la démocratie. 
Lors de la guerre towiiaque, espérant encore pou¬ 
voir servir son pays, il se remit h. l'œuvre; mais les 
Athéniens, après un court sueeès, ayant élé assu- 
jétis une dernière fois, les démocrates ayant été 
terrassés par Tétranger et l'aristocratie grecque, 
l’orateur s'enfuit dans bile de Calaurie . Tous les 
hommes tes plus marquants de la démocratie, et 
l’orateur Hy péri de était du nombre, se hâtèrent 
également de quitter Athènes. Ici, arrêtons-nous 
tm moment, et laissons parler Plutarque : 

«Les Grecs, dit-il, furent entièrement écrasés; 
iis perdirent la bataille de Cranon; les Athéniens 
reçurent une garnison macédonienne dans le fort 
de Mimychie. Lorsque Démosthène et ceux de son 
prff apprirent qu'Antipater et Cratère s’avançaient 
vers Athènes, ils se hâtèrent de sortir de la ville, et 
[mnt condamnés àmort par le peuple (Usez l'aristo¬ 
cratie athénienne et l'étranger), sur un décret que 
Nomade avait dressé. 

« Ds.se dispersèrent chacun de son côté, et An- 
hpater envoya, pour les prendre, des soldats con¬ 
duits par un certain Arehîas, ancien acteur tragi¬ 
que... Cet Archîâs ayant trouvé U Egine l’orateur 
HvrERiiiE, Abistoniccs de Marathon, et Hïhérée, 

7 * 
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frère de Déraétrius de Phalère, qui s’étaient réfu¬ 
giés dans le temple d’Ajax, il les en arracha et les 
envoya à Cléones, où était alors Antipater, qui |« 
fit mourir mr-le-champ; on ajoute qu’il fit couptr 
la langue à Bypéride. 

k Archias, informé que Démosthèke s’était ré¬ 
fugié à Calaurie, dans le temple de Neptune, passa 
dans cette île sur de petits bateaux, et, étant dé¬ 
barqué avec des soldats thraces, il voulut per¬ 
suader à Démosthène de sortir de son asile et de 
venir avec lui trouver Antipater, de qui il n’avait 
rien à craindre... Archias eut beau lui parler d’un 
ton de douceur et d'humanité, il n’ajouta pas foi! 
ses paroles. » 

Démosthène voyait bien que l’ancien tragédien 
jouait un rôle préparé d’avance. « Tu ne réussira! 
pas par les promesses, » lui dit-il. 

a Archias s’étant emporté et lui ayant fait de 
grandes menaces : « Maintenant, reprit Démosthène, 
« tu parles comme si tu étais sur le trépied ma® 
« donien ; tu n’avais parlé encore qu’en acteur dî 
« comédie : mais attends un peu que j’aie écrit cher 
« moi pour donner mes derniers ordres. » En di¬ 
sant ces mots, il entra dans l'intérieur du temple; 
et, prenant ses tablettes comme pour écrire, il perla 
le poinçon à sa bouche et le mordit ; ce qu’il faisait 
ordinairement quand il méditait ou qu'il composai 
quelques discours. Après l’y avoir tenu quelqtii 
temps, il se couvrit de sa robe et pencha la tête 
Les soldats qui se tenaient à la porte du temple se 
moquaient de lui de craindre ainsi k mort, et !s 
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traitaient de lâche et de mou* Àrchias, s*étant rap¬ 
proché de TuL rengageait h se lever; et, lui répé¬ 
tant, les mômes propos, H lui promettait de le récon¬ 
cilier avec Ànlîpater. Démosthène, qui sentait que 
la poison avait produit tout son effet, se découvrit, 
et fixant ses regards sur Àrchias : w Tu peux main- 
« tenant, lui dît-il, jouer 3e rôle de Créon dans la 
«tragédie et faire" jeter ce corps où tu voudras, 
« sans lui accorder les honneurs de h sépulture* 
< 0! Neptune, ajouta-t-il, je sors encore vivant de 
« ton temple] mais Antipsrter et les Macédoniens ne 
« l'auront pas moins souillé par ma mort. » Il fi¬ 
nissait à peine ces mqts, qui! se sentît trembler et 
chanceler; il demanda qu'on le soutînt pour mar¬ 
cher. et, comme il passait devant 3 T autel du Dieu, 
ü tomba et mourut en poussant un profond soupir.» 
(Plutarque*) 

Pour échapper aux brutalités, aux tortures, aux 
insultes, aux humiliations que ses ennemis lui ré¬ 
servaient, Démosthène s'était empoisonné. Il avait 
vécu pour la liberté; il mourut pour la liberté; il 
fut inébranlable dans ses principes ; ses paroles et 
scs actions furent toujours d'accord. Et voilà 
l’homme que ses ennemis ont osé accuser d T in con¬ 
stance et do lâcheté 1..* 

Le Peuple. 

Il est bien d'autres hommes, à part ceux dont 
nous avons parlé, que la haine aristocratique n'é¬ 
pargna et n'épargne pas davantage ; de ce nombre 
sont Hyperbolus, Gléophon, Clysthènes, Ephialte: 
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leur crime était d’aîmer le peuple et de le servir 
avec trop de zèle : plusieurs d'entre eux avaient m 
le tort d’être nés dans les classes travailleuses; c’é¬ 
tait là une tache ineffaçable. Pourquoi les plaisan¬ 
teries, les grossièretés, les outrages d’Arisfopbaiu 
contre Socrate, Euripide, Cléon ? Pourquoi ? parce 
que Yun était le fils d'une sage-femme, Eaulre 
d’une marchande d’herbes, l’autre d’un tanneur, 
et était tanneur lui-même : aucun baptême ne pou¬ 
vait laver dans son entier cette sorte de péché ori¬ 
ginel, cette tache de la naissance; le préjugé triom¬ 
phait de toutes les raisons. 

En traitant de la Sicile, nous parlerons de la bra¬ 
voure de Lama chus, général issu dans [a pauvreté; 
mars hâtons-nous, à propos du préjugé, de repro¬ 
duire ici ce peu de paroles de Plutarque : 

« Lamachus, quoique vaillant et très propre k la perre, 
n’avait, a cause de sa pauvreté, ni dignité^ ni considéra 
tion, » 

Et Eumèhe, ce vaillant général d’Alexandre, qui, 
après la mort de ce roi, se signala encore sur Ml 
de champs de bataille 1 Eumène était né, lui aussi, 
dans les classes travailleuses. Il était fils d’un cht( 
de roulage . Il s'éleva par son seul mérite, et il 
connut toutes les vicissitudes de la fortune. Dans ses 
temps les plus heureux, il protégeait, de concert j 
avec Polyspherchon, les jeunes rois de Macédoine. 
Mais en dépit de sa haute position, son avenir ne 
lui parut jamais assuré. 

« Eu mène, dit Diodore de Sicile, comprit qu’il devien¬ 
drait sous peu un objet de mépris et de haine, et qu‘ejh 
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Gïi sa vie serait menacée. Car il n'îgnoraît pas que 
l'homme n’obéit qn T à contre-cœur à celui qu'il croit son 
inférieur, et qu'il ne veut pàs se laisser dominer par cause 
qui sont plutôt faits pour la servitude que pour fa com¬ 
mandement .. » 

Si ceux qui sont nés dans le peuple sont si mal 
traités, bien qu’élevés en position, croirai t-on qu'on 
ait quelque respect pour le peuple lui-même, d’oil 
tout émane cependant? Ge serait se tromper de la 
manière la plus étrange. Aux y mx d'un grand nom¬ 
bre d’hommes des plus considérables de l'antiquité» 
Ids que Thucydide, Xénophon, Platon, Aristote, 
Plutarque, Aristophane, rien d'ignorant, d’incon¬ 
stant, de cruel comme le peuple et le gouvernement 
populaire. Pour prouver que nous n'avançdhs rien 
ü la légère, tirons d'abord de la comédie des Cheva¬ 
liers, que nous devons h l'ennemi de Socrate, d'Eu¬ 
ripide et de.Cléon t au célèbre Aristophane enfin, 
la scène que voici, scène qui reflète si bien l'esprit 
de la faction des riches d'Athènes; écoutons: 

a Démostiièhe (1), — Bienheureux marchand de bou¬ 
dins! approche, homme chéri, toi qui nous apparais 
comme le sau veur de la République* 

«Le CHÂBCtrriEft. — Qu’esl-ce? Que me voulez-vous? 

« tfÉMOSTEÈKE. — Viens apprendre de nous ton bonheur 
et ta haute fortune* 

• Ntcus. — Dé barrasse-'le de son établi, et mets-le au 
courant de l’oracle et de ce qu'il annonce : pendant ce 
temps, j’irai surveiller te Paphlagonien (Cléon). 

(1) Dehostiièsœ et Nicias étaient deux généraux d’Athènes 
ehéfa de la faction aristocratique. On prétend que le charcutier 
ne serait autre que le démagogue HypetbQlus t qui fui plu 8 
tard exilé, et assassiné dans nie de Samos par ses ennemis po¬ 
étiques. 
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a Démosttièse. — Altonr, dénose d'abord tout cet atti¬ 
rail : miMiit*, adore la terre et les djens. 

<* Le cfunccnEiu — Eh !»fpn 1 soit! De quoi s'agit-il! 
n DEMOSTnÉNE* — Homme ibrltiné T H un me riche î à foi i 
qui aujourd'hui nV rien, et qui demain seras an faîte de 
la grandeur ! O rfocf fie la bienheureuse Athènes ! 

« Le ch au crm en. — Que ne me laisses-tu laver mes 
tripes et vendre mes saucisses? Pourquoi te moques-tu 
de m r 'ï ? * i 

a Démosteiéne. — Insensé, il est bien question de trî[jei! 
Regarde : vois-tu ce peuple nombreux? 

« Le cuaecütier. — Je le vois. 

« Hlmosthese. — Tu en seras le mal Ire souverain, aidS 
que du marché, des ports et de r&tàemb'ée : tu foulam 
aux pieds le sénat; tu destitueras les généraux Ui ter 
chargeras de chines, tu les emprisonneras ; Lu feras du 
Prytanée un lieu de débaurhe. 

« Le çuARCtTiER* — Moi ? 

« DemostRé^e, — Oui, toi ; et lu ne vois pas’encore tout. 
Monie sur cet établi, et regarde l ou les les Ues d'à Y entour. 

<c Le cuaecutieh, — Je les vois. Çh bien ? 

« Dénostrese. — Les marchés, les vaisseaux. 
a Le cîwaeuTtEa- — Oui. 

a DôiüsxhCne. — N'es-tu pas heureux? Tourne main¬ 
tenant Pœiï droit du côté de îa Carie , et l'autre du çW 
de la Chulcédmne. 

« Le cfïaecütier. — Je serai dojic heureux si je louche! 

« DÉMostîiÊHB. — Non ; mais c’est toi qui vendras tout 
cela; car lu deviendras, comme cet oracle l'annonce, un 
très grau d person n âge. 

« Le charcutier. — Et dis moi. comment deviendrais^ 
un personnage, moi, simple charcutier? 

a Démostuéne, — C'est pour cela même que lu devien¬ 
dras grand, c'est-à-dire parce que lu es un vaurien, éto 
lie du peuple, H effronté. 

a Le ciUKcuTiÉh* — Je ne me crois pas digne de ce haut l 
rang. 

n Démqstïiène. — Quoi donc! D'où vient que tu ne t'eu 
«ois pas digne? Qn dirait que tu as quelque bon senti¬ 
ment. Serais-tu donc issu d'une honnête famille? 

i Le ciïaucutieïu — J'en atteste les dieux, fapparHenst 
la canaille . 
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(f Démosthêke. — Mortel fnrtùiié ! les tournai» çîiaKWs 
gue tu as reçues pour tes affaires publiques! 

* Lkcharcptiéh* — Mai?, mon cher, \e n’ai pas reçu la 
i$in$re éducation , si ce ii'eslque je sais tire, et encore as- 
if m aL 

« Dkmostuèke. — Ceci pourrait te faire tort de savoir 
(jri même assez mal. Le gouvernement swuuihe n'appar¬ 
tient pas aucc hommes influents ou de mœurs irreprocha¬ 
is, MATS A Ml LGNÜftAlSTS ET AU* INFAMES, ClC, 

Voilà comment le peuple et le gouvernement po¬ 
pulaire étaient traités par le calomniateur de So- 
craie, d’Euripide et de Cléon. Et son opinion était 
conforme à celle des historiens, des philosophes et 
de la plupart des savants du plus beau siècle de 
la Grèce . 

C’est Xénophon qui nous dit : 

h Dans tout pays, les premiers citoyen s sont ennemis de 
la démocratie, ils ne sont pour Tordipaire ni emperlés ni 
injustes; ils se piquent de goûts honnêtes : le peuple, au 
mtraire , est ignorant , turbulent, méchant , paice que la 
pauvreté l'expose k bien plus d'ucles de bassesse.*, Cest 
parmi la plus vile populace que le peuple a ses partisans, 
parce que chacun aime son semblable. » 

C’est Plütàbqce qui nous dit : 

« Presque toujours il est arrivé, je ne sais comment, 
du révolutions funestes dans tes républiques, lorsque les 
§éfs.du peuple se sont emparés du gouvernement. » 

C’est Platon qui envoie àDenys, roî de Syracuse, 
les œuvres d'Aristophane comme h tableau le plus 
du gouvernement et des mœurs d r Athènes t 
sans daigner réfléchir que ce poète avait été, par 
ses calomnies, la cause première de la mort de son 
maître, le sage Socrate; et qu'il n’avait fait que la 
caricature des Athéniens, au Heu d'un tableau 







128 GRÈCE* 

fidèle ; et de plus, c’était à un roi étranger que k 
philosophe offrait cette hideuse peinture de î T étal 
démocratique de sa patrie* 

Je le répète, la plupart des grands écrivains de 
l’antiquité étaient hostiles à l’état populaire; etc^ 
pendant, c’était dans cet état qu’ils fixaient \m 
domicile et qu'ils acquéraient la gloire et les ri* 
ehesses. 

Nos historiens modernes, pleins de la lecture ès 
anciens, ou se copiant les uns les autres, ont a 
eux aussi, des paroles offensantes pour le peuple. 
L’abbé Bàrtoélejki nous dit : 

n: Les Athéniens, pénétrés du sentiment de leurs fm& 
de ce sentiment qui, dans les rangs élevés , produit \i 
hauteur et l'orgueil, dans la multitude , \* insolence et li 
férocité, etc*, etc. » 

M, le comte de Ségor poursuit ainsi le mta 
thème : 

« On y voyait à la fois ( à Athènes) de sages politique), 
des orateurs turbulents, des guerriers vaillants etgéfè 
retiï, une populace insolente et timide.,. Le peuple d'A¬ 
thènes, à la tais léger, superstitieux et cruel, etc.*, Pi* 
cics avait gouverné pendant quarante ans l e plus incon¬ 
stant des peuples.,- Les Athéniens, abandonnés (de lenn 
alliés), passèrent, selon leur coutume y de ïarrogance à h 
battement , etc. » 

M. de Pouqle ville nous dit h. son tour : 

« Celui qui savait le mieux flatter là multitude obtenu 
la meilleure part dans son estime; ainsi, PciralenTTjp 
ressemblait le plus à ses auditeurs prévalait dans TAssciü- 
blée du peuple ; et des talents spécieux, ou funestes, ob¬ 
tenaient la récompense due au mérite et à la probité- 
Démade, né dans la condition la plus basse , conservait & 
vices de son origine ; il avait cet esprit sordide et ceï te¬ 
stons qui dicèknt k manque d'une première édviï 1 

Mon. » 
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D'après de telles appréciations, croirait-on le 
peuple capable de quelque chose de grand?... 11 
ne portait son choix et son amour que sur les hommes 
qui le flattaient!.,. Mais est-ce bien là la vértLé?... 
Et comment fit-il pour être le constant, l'inébran¬ 
lable appui de Bémosthène * le grand orateur, qui 
le morigénait sans cesse et lui traçait avec vigueur 
la ligne du devoir ? Comment fit-il pour aimer Ciéon, 
qui, au lieu de l'aduler, le tançait vertement, 
comme on a pu s'en convaincre par Tes paroles que 
nous avons reproduites d'après Thucydide? Le peu¬ 
ple n'est pas ce que le font des écrivains qui le con¬ 
naissent trop peu; il veut naturellement le bien; 
c’est pour le bien qu'il se passionne, et quand il 
fait le mal, c'est qu'on Ta trompé, abusé, égaré par 
d’odieux: mensonges, ou opprimé, ou affamé trop 
longtemps par toutes sortes d'exécrabïes moyens. 
Non, le peuple ir est point inconstant, le peuple 
n'est point lâche, le peuple n'est point,cruel, le 
peuple n’est point ingrat; le peuple aime la patrie, 
la liberté, les lumières, îa gloire, la justice; le 
peuple est plus sympathique, plus*généreux que 
les riches qui l'outragent et le foulent aux pieds, et 
la preuve de nos assertions, nous la trouvons dans 
les écrivains mêmes qui, mesurant trop peu leurs 
paroles, le traînent à la fols dans la boue avec in¬ 
tention et l'élèvent au ciel sans y songer. Mettons 
de côté leurs réflexions historiques, morales, poli¬ 
tiques, philosophiques, trop souvent en contradic¬ 
tion avec les faits qu'elles suivent ou précèdent, et 
dont elles sont un faux et ridicule commentaire, et 
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que les faits patient seuls, et que seuls ils aient 
toute autorité. 

Les Athéniens, ces démocrates par excellence, lu¬ 
rent-ils légers, inconstant s, injustes, cruels, barba¬ 
res? voila co qu’il fau L ©xarn i n er, et pour cela je tons un 
rapide coup d’œil sur toute l’existence de ce peuple. 

A thé n 1 c 11 », 

Les Athéniens, dès leur origine, parlent d'éga¬ 
lité ; le sol do leur patrie les a fait naître, et ils soûl 
tous frères. Quand Ckcïlops arriva dans rÀLüqüe, 
i! trouva des hommes unis, et mît ses talents et son 
courage h leur service. Thésée rapprocha les bour¬ 
gades , concentra les populations, et les Athéniens 
eurent dès-lors une organisation puissante. Sous 
sou administration, les.înoites, les laboureurs, tes 
àrltooas/formèrent trois classes de citoyens pos¬ 
sédant les mêmes droits politiques. Mkesthkè con¬ 
duisit au;siège de T tôle les Athéniens * et c’était 6 
un peuple ot non un troupeau. Des rois couüimê- 
rent à les gouverner jusqu’à Codrus. Après lu mort 
de ce souverain, les Athéniens supprimèrent lu 
royauté parce que les .rois'» dans plusieurs Étals à 
la Grèce, avaient abusé de leur puissance et dégrada 
leur titre. Cependant le dis de Codrus, Médün , ré¬ 
gna presque sous le nom d "archonte* Après les 
archontes à vie, vinrent les archontes décennaux 
(élus pour dix ans), puis les archontes amtwk 
Maïs soit que les Athéniens reconnussent un mo¬ 
narque ou n’en reconnussent pas, l'élément popu¬ 
laire dominait toujours dans leur ville. 
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La richesse parvint cependant à y opprimer la 
pauvreté : la multitude murmura, un soulèvement 
ail lit éclater; Solok parut; il donna sa législation. 
Les lois de ce sage n'étaient pas les meilleures dans 
te sens absolu du mot, mais, suivant les propres 
paroles de leur auteur, elles étaient les meilleures 
possibles dans Tétât où se trouvait la société. Il 
avait à conjurer le plus redoutable conflit entre les 
diverses classes de citoyens ; sa médiation eut un 
plein succès fl)- À quelques années de là deS’&ymp- 
tèmes fâcheux se manifestent : les travailleurs se 
plaignent; les riches les dédaignent; les troubles 
s’accroissent ; Pisistrate paraît, prend te par U des 
affamés r le peuple s'attache à sa personne ; ils unis¬ 
sent leurs efforts, et. de concert, ils font reculer les 
oppresseurs. L'usurpateur Pisistrate fut un salu¬ 
bre tyran : il donna à sa patrie de la force, de 
l’écïaL, d'utiles institutions. Parurent ensulLe ses 
fils, Hier arque et Hippiàs : ils avaient hérité de la 
loute-puissauce de leur père et non de ses hautes 
qualités. Des révolutions éclatèrent; l’un fut tué * 
l'autre fut chassé, et il se réfugia chez Je roi de 
Perse, auquel il demanda des secours pour recon¬ 
quérir un trône sur les mines de la Grèce, Hi pelas 
avait pour collègue, dans cette cour, Démarate, 
roi détrôné de Lacédémone, qui demandait, lui 
aussi, au grand roi, de le ramener dans sa pâ¬ 
ti) «Solon, dit Aristote, réprima Faligarcliie devenu trop 
puiEsaiïtè, délivra îe peuple de reseïavàge, rétablit Fancienne 
démocratie, et amaSgarna habilement les diverses espèces de 
gouverne méats dans rétablissement û& sa République. » 
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trie à la tête de ses armées. Le sang devait couler, 

Sous Darius, sous Xerxès. les Asiatiques envahis¬ 
sent la Grèce. On connaît Marathon , les Thermo- 
PYLES , PArTÉMISIUM , S AI. AM [NE, PLATÉE, MvCALE, 

Des braves avaient surgi de toutes parts ; mais quel 
peuple fut aussi vaillant, aussi dévoué , aussi génê- 
reux que le peuple d'Athènes? Aucun. Les Athé¬ 
niens ne pensaient pas à eux-mêmes, ils pensaient 
à tous, et quand ils stipoiaient, c’était toujours 
pour t’avantage commun des Grecs. 

Et cependant, quand Athènes eut tout sacrifié au 
salut de tous, Sparte lui refusait le droit de releva 
ses murailles, de réparer ses désastres et de s en¬ 
tourer de sécurité. La ville qui ue savait que com¬ 
battre , Sparte , était jalouse d’ Athènes, de la bril¬ 
lante Athènes ! 

La guerre éclate entre ces deux villes : l’une veut 
le triomphe de Yoligarchie, l’autre celui de la dtwr 
cralie: la lutte est longue, passionnée, et cependant 
Athènes tient tête à sa puissante ennemie, et, a 
même temps, elle cultive les sciences, les arts :cs îl 
là le temps de Périclès,dc Phidias, de Polyclète,(i( 
Parrhasius, de Polygnote, d’Apollodore, de Zçuuf. 
d’Anaxagore, d’Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, 
de Socrate, de Méton. Des temples s’élèvent, d« 
statues se dressent, des monuments littéraires, artis¬ 
tiques, scientifiques en tous genres, sont produit-*, 
lancés dans le monde; la postérité les recueillerai. 

Après l'administration de Tériclès vint celle i< 
Cran s, puis celle de Clèon , énergique et put* 
quoi qu’on en ait dit, puisque, pendant toutst® 
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cours, Athènes se soutint avec avantage. Après la 
mort de Cléoîï et de Brasidas, que l'on accusait 
ÿêire les seuls auteurs de la guerre, tes généraux 
KiCias, DémosthÊNE, Alcibiade, sont prépon¬ 
dérants ; et le feu de la guerre, après s’être assoupi 
quelques jours, se rallume plus violent, s étend , 
gagne la Sicile et dévore les belles armées athé¬ 
niennes : Nieias, Démosthène, Lamachus, des 
multitudes de soldats périssent. Alcibiade trahit : il 
passe au service de Sparte, puis à celui des Perses, 
cl combat contre ses concitoyens. Les riches cons¬ 
pirent, Sparte triomphe et aide ies oligarques 
d’Athènes qui lui sont vendus et l’ont si bien ser¬ 
vie. Deux lois ]'oligarchie s’empare du gouverne¬ 
ment de la république et fait couler des Ilots de 
sang; deux fois le peuple , guidé par Tiiilasybcle, 
la renverse et se montre clément-.-. 

Pourquoi la noble Athènes ploya-t-elle un ins¬ 
tant sous Sparte ? Parce que les riches l’avaient 
trahie; parce que Xénophon, parce que Plalon, 
parce qu* Aristophane et une toulc d autres hommes 
remarquables, vantaient sens cesse 1 ennemi, scs 
mœurs, ses institutions, l’oligarchie enfin, et déver¬ 
saient sur leur pays, sur les lois qui le régissaient, 
l’ironie, la déconsidération, le mépris... Ah! si les 
pauvres n'eussent pas aimé au-delà de toute expies- 
sion les lois de la patrie, s'ils eussent réglé leui in 
clination sur celles de la plupart de leurs philoso¬ 
phes, Athènes était perdue; mais grâce à leur tidehté, 
à leur constance, à leur dévoùmcnt, elleseiedicssa 
et reprit son ascendant. 
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Thèûes avait relevé son gouvernement populaire: 
les Lacédémoniens veulent la replacer sous le joug 
de l'oligarchie. Le peuple thébain proteste el prend 
les amies. Thèmes et Sparte se combattent. Epahe 
nom)as et PÉLOPioASj deux hommes de génie, mi 
à la tête des premiers; et l'élan démocratiqueeit 
irrésistible. Sparte recule, s'affaisse, elle va succom¬ 
ber, celte orgueilleuse ville; elle pousse le cri de 
déLresse, et cette bonne Athènes, toujours si secou- 
rable, si sensible au malheur, elle qui avait déjà 
sau vé son étemelle ennemie des Messéniens et cte 
H ilotes révoltés» la protège contre les Thébains, 
et la sauve une seconde fois I....* Et quelle ville ne 
doit pas de la reconnaissance aux intrépides Athé¬ 
niens?.** 

Maintenant, forage gronde du côté de faJHW- 
daim : Philippe se lève, grandit, veut assujétiri 
Grèce. Démosthène et le peuple d'Athènes sont 
ensemble; ils sonnent l'alarme; ils veulent tirer b 
Grèce de son indolence, la pousser sur I f eiivafaisseiïï- 
L oligarchie, ayant Phocion en tète, veut partout h 
paix, refuse d'agir, les Athéniens et les Thébaias 
seuls osent combattre Philippe et son fils, deiw 
guerriers sans seconds. Ils sont vaincus; mais ils se 
sont montrés dignes de la victoire, de 'Findépflfr 
dance, de la liberté (IJ, 

(I) Quand Philippe approcha de PA nique d'une manî&nJS 
subiic, si inattendue, les Athéniens avalent leurs troublé 
panducs dans différents pays, dans diverses garnisons, et # 
talent nullement en mesure de faire la guerre. Ils aitûèfÆ 
donc en toute hâte ce qu'ils avalent dans la ville de 
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Philippe meurt; Alexandre lui succède. Athènes 
et Thèbes poussent encore le cri de liberté. Aucun 
écho ne répond; Sparte et les autres Etats, dominés 
\m les grands, ont gardé le silence, Athènes est 
forcée de se soumettre; Thèbes est détruite; ses 
habitants sont tués, vendus ou mis en fuite, 

Alexandre envoie demander à Athènes les dix 
orateurs patriotes qui avaient excité à la guerre 
contre son autorité. Une assemblée ayant été con¬ 
voquée à celte occasion, PhocîOn y rappela, afin de 
happer plus vivement les esprits, le saccageaient de 
Thèbes, et dit ensuite que, pour Je salut d'Athènes, 
les orateurs devaient, d’eur-mêmdP, se livrer à 
leur ennemi pour subir leur sort. Mais le peuple , 
quel quesoîtson péril, couservesadignité; il chassa 
de rassemblée l'insensible, le dur Phoèion, et ré¬ 
pondît au fils de Philippe qu’il ne livrerait point les 
orateurs ; qu’il se réservait le droit de les juger luî- 
niÈme, et qu’il les punirait s'il les trouvait cou¬ 
pables; il poussa plus loin t il demanda au vainqueur 
imié la permission d’ottVir dans la ville d’Athènes 
l’hospüaliiéauxThébaîiis fugitifs. Tant de hardiesse, 
de courage, de générosité, ne fut point funeste aux 
Athéniens; Alexandre en fut touché, et accorda 
tout à uu peuple si brave, dont il désira conquérir 
l'estime, 

de berane volonté, et allèrent combattre à Chéronée, L T année 
qifiis venaient irimpvovïser Tut battue, dispersée par des en¬ 
nemis aguéris, expérimentés, préparés de longue main à cette 
agression; mais la gloire d'Athènes s'accroît encore de cette 
défaite. 
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Alexandre part pour l’Asie : îl avance, il combat, 
il conquiert, il meurt... Les Athéniens, instruits de 
sa mort, et craignant le joug macédonien, que les 
successeurs du héros imposaient et alourdissaient 
de toutes parts, se soulèvent encore, font un appel 
h la Grèce, et l’engagent à profiter des circonstances 
et à tenter un dernier effort pour reconquérir la 1Î- 
berté. Cet appel eut peu d'écho ; Phocion et ses 
amis paralysèrent, autant qu’ils le purent, tout mou¬ 
vement guerrier, tout espoir d'émancipation. Ce¬ 
pendant les Thesmliem et les Etoliens firent cause 
commune avec les descendants des vainqueurs de 
Marathon : Léosthène commandait en chef ces forces 
réunies, àntipater part de la Macédoine, avance 
pour les combattre. Les deux armées sc rencon¬ 
trent , les lances et les épées se croisent; les Macé¬ 
doniens sont battus et puis encore battus, ils recu¬ 
lent, ils s'enferment dans la ville de Lamia, où les 
Grecs les assiègent. Léosthène périt, ses troupes 
remportent encore quelques avantages; maïs, aban¬ 
donnés de leurs alliés , ne recevant de secours 
d’aucun côté, n’entendant que des paroles de dé¬ 
couragement, les Athéniens perdent toutespoïr; ils 
déposent les armes, ils sont vaincus. 

La réaction triomphe; P oligarchie se relève; 
Athènes, pour la première fois, reçoit une gamisûfl 
étrangère; la terreur modérée règne dans la ville; 
les démocrates, les patriotes subissent Poutrage, la 
torture, la spoliation, Pexil, la mort. Pnociox gou* 
verne sous le bon plaisir d’Aolipaler; il estfexécu* 
leur des hautes-œuvres de l'étranger et de Tolîgar- 
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chie : Démosthène f Hypéride, d’autres hommes 
de mérite sont sacrifiés. 

Grâce aux discordes de Cassandre et de Polys- 
fhehchon, ]a démocratie, secondée par celui-ci, se 
redresse un moment; elle punît Phocion, et bientôt 
elle retombe pour ne plus se relever, 

Àh I si Lous les Etals grecs avaient répondu à rap¬ 
pel d Athènes 1 si les riches avaient aimé la patrie 
comme les pauvres! si ceux qui avaient su échapper 
au joug des Perses avaient voulu mettre cent mille 
hommes sur pied, et plus au besoin, car üs le pou¬ 
vaient! ils auraient combattu, puis encore combattu; 
la Macedoîne eût recule, et le succès devait cou¬ 
ronner leurs efforts* Alors la Grèce, loin de périr, 
se fût relevée dans P éclat de ses beaux jours* 

Mais quand la démocratie excitait les courages et 
les nobles ardeurs, les oligarques entravaient son 
action et forgeaient les chaînes de la patrie : la Grèce 
devait donc succomber et succomba* Mais haccu- 
S011S pas le peuple d’Athènes, il lut grand* Ceux qui 
1 ont attaqué dans son caractère, dans ses vertus, 
seuls ils furent, petits, seuls ils méritent les flétris¬ 
sures de la postérité : les faits historiques sont là; 
ils parlent haut, et les calomnies elles malveillantes 
appréciations inspirées pal* l’aveugle esprit de parti 
doivent tomber devant la vérité. 

Nous avons prouvé, par l’exemple d’Athènes, que 
le peuple, loin d’être inconstant et lâche, possède 
1 extrême contraire des qualités qu’on s’est plu à lui 
attribuer ; il est brave, il est constant dans ses efforts, 
dans ses principes ; il va toujours droit vers son but ; 

T, VI, 8 
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ce sont les faits qui le disent, et les faits ne mentent 

point. 

Mais on parle de son ingratitude ; on lui reproche 
la mort ou T exil des hommes les plus considéra¬ 
bles; on prétend qu’il était jaloux, et on ne pro¬ 
nonce pas les noms de MïIliade, de Thémistocle, 
d’Aristide, de Cimon, de Socrate, de Phocion, sans 
lui jeter aussitôt de rudes apostrophes. On parle 
aussi de V ostracisme. $ dont il faisait, à ce qu’on 
prétend, le plus déplorable usage. Pour répondre b 
tant d’accusations, entrons dans les détails, et ex¬ 
pliquons les erreurs ou plutôt la justice du peuple, 

Vlltfude. 

Quelque temps après sa victoire de Marathon , 
Mi Iliade entreprit une expédition dont il sortit d'une 
manière malheureuse, Laissons, à ce sujet, parler 
Hérodote, le plus ancien, lu plus lidèle des histo* 
riens : 

a La défaite des Perses à Marathon, dit-il> 
augmenta la considération qu’on avait déjà à Atbte 
pour Miltiade/Il demanda au peuple soixante-dù 
vaisseaux^ des troupes et de l’argent. îl ne r 
dît point où il avait dessein de porter la tjuem\ 
mais il leur promit de les enrichir s'ils voulaient le 
suivre, et de les mener dans un pays d’où ils rap¬ 
porteraient sans peine une quantité prodigieuse 
d’or. Flattés de cet espoir, les Athéniens lui accor¬ 
dèrent les vaisseaux qu'il demandait. » 

iMiitiade fit voile vers Paras avec ses troupes; il 
colora sou expédition des prétextes qui pouvait 
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le plus flatter le semïimëiat national de ses soldats ; 
dès qu'il fut arrivé au lieu de sa destination, il com¬ 
mença le siège, qui! continua pendant vingt-six 
jours sans succès, II tomba d'une muraille et se dé¬ 
mit h cuisse, 

« Ce fùcbeux accident, dit Hérodote, le força de 
remettre à la voile, sans porter de l'argent aux 
Athéniens, et sans s’ètre rendu maître de Paros. ü 
avait tenu cette place assiégée pendant vingt-six 
jours, et avait ravagé pendant tout ce temps File 
entière L*. 

« Millïade étant de retour de Hle de Par os, les 
Athéniens ne s'entretenaient que de sa malheureuse 
expédition, et surtoutX astippk, fils d'Ànphron (et 
père de Périelès, le meme qui devait se couvrir de 
gloire à la bataille de Mymle). Celui-ci lui intenta 
une affaire capitale devant le peuple, et l'accusa 
d’avoir trompé la nation, Mïltiude ne comparut point 
en personne pour se défendre, La gangrène, qui 
s'était mise h sa cuisse, te retenait au lit, et le met¬ 
tait dans [Impossibilité de le faire; mais ses amis 
prirent en main su défense, et rappelant souvent la 
gloire dont il s'était couvert à la journée de Mara¬ 
thon et à la prise de Lemnos, qu’il avait livrée aux 
Athéniens après les avoir vengés des Pelages, ils 
mirent le peuple dans ses intérêts , 11 fut déchargé 
de la peine de mort mais condamné par sa faute à 
une amende de cinquante talents fi}, La gangrène 
ayant fait des progrès, il mourut quelque temps 
après, et Cîmon son fils paya les cinquante talents, » 

M Un talent vaut 4,839 fr. £0 c, h Les 50 font 341,970 fr* 
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Suivant Hérodote, Miitiade fait l'expédition de Pa¬ 
rcs, se blesse, retourne à Athènes; une accusation 
capitale lui est intenté ; retenu dans son lit, il ac 
peut comparaître; ses amis le défendent, mettent le 
peuple dans ses intérêts, qui repousse l'accusation 
et le condamne à une simple amende : il meurt des 
sui tes de sa blessure ; son fi 1s paie les ci n quan Le talents 
auquel s il avait été condamné. Voilà ce que noms 
trouvons sur la condamnation et la mort de Miitiade 
dans rhistorien le mieux en position d’étre exacte¬ 
ment renseigné à cet égard ; nous ne trouvons rien 
de plus. 

Cornélius Népos nous dit que dans le temps que 
Miitiade assiégeait Parus, le feu prit à un bois 
sacré sur un point de la terre ferme; que l T on crut 
voir là les signaux d'une flotte persane qui arri¬ 
vait au secours de la place ; qu'aîors il leva le siège, 
brûla ses machines de guerre, et retourna à Athènes, 
au grand mécontentement de ses concitoyens. « Re¬ 
gardé, ajoute-t-il, comme tm traître, il fut accusé 
de s'être laissé corrompre par le roi de Perse..- On 
fit grâce de la vie à Miitiade. Mais on le condamna 
a une amende de cinquante talents pour couvrit 
les frais de I expédition , qui se montaient à celle 
somme. » 

Cette version diffère de celle d'Hérodote en ce 
que les motifs de l'accusation capitule sont net' 
tement formulés, mais voici ce qui Ten dis lingue 
davantage Comme il ne pouvait la payer, ajoute 
Cornélius Népos, on le jeta en prison, où il mou* 
rut, » 
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Plutarque dit aussi : « Miltiade, condamné à une 
amende de cinquante talents, fut mis en prison; et 
n ayant pu la payer, H y mourut w 

Voilà donc une amende que Miltiade ne pouvait 
pas payer, voilà la mort dans la prison, dont il n’est 
point question dans Hérodote : mais Cornélius Né- 
pos et Plutarque ont été dépassés. Rollin, s’ap¬ 
puyant sur une phrase d’un dialogue de Platon, 
dans lequel le philosophe soutient une thèse des 
plus exagérées, nous dit que Miltiade « fut condamné 
à perdre la vie, et à être jeté dans le Barathre., qui 
élait le lieu où Ton précipitait les coupables con¬ 
vaincus des plus grands crimes, » mais que « le 
magistrat s’opposa à P exécution d’un jugement si 
inique. r> 

Pour tout le reste, Rollin parle comme Cornélius 
Népos et Plutarque. Miltiade étant mort, * Cïmon, 
son fils, qui était alors fort jeune, ajoute Rollin, si¬ 
gnala en cette occasion sa piété; ü acheta la per¬ 
mission d T ensevelîr le corps de son père, en payant 
pour lui les cinquante mille écus auxquels il avait 
été condamné ; somme qu’il ramassa du mieux qu’il 
put dans la bourse de ses parents et de ses amis. * 

Hérodote, qu’on a si justement appelé le père de 
FHistoire, dît que le peuple éloigna la peine capi¬ 
tale et n'imposa qu’une amende; Cornélius Népos et 
Plutarque parlent de la prison ; dans Rollin la mort 
et les Barathres apparaissent* Dans le premier cas, 
le peuple est bon; dans le second, il est mauvais; 
dans le troisième, il est détestable. 

Cornélius Népos, Plutarque et Rollin disent que 
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Miltîade fut emprisonné pour n'avoir pu payer 
1 amende à laquelle il avait été condamné, et qm 
Cimon paya celle amende pour son père, afin d'avoir 
le droit de retirer son cadavre de la prison et de le 
faire enterrer. Maïs si le père ne pouvait se racheter, 
pourquoi le fils ne lui vint-il pas en aide? car s’il 
lui était possible de le racheter mort, il pouvait le 
racheter vivant ? Mais, nous dit-on , Cimon frappa à 
la poife de ses amis, de ses parents, il s'endetta; et 
ce ne fut pas sans peine qu’il parvint à se procurer 
cinquante talents. Mais s’il le pouvait, s’il ïe vou¬ 
lait ce jour-là, il devait le pouvoir et le vouloir la 
veille et Pavant-veille ; il devait donc racheter tm 
vivant au lieu d’un mort. J’ajouterai : si le m pou* 
vuit emprunter, le père le pouvait également, à 
moins de supposer que l’un avait, du crédit et que 
I autre n en avait pas et n’inspirait aucune con¬ 
fiance; ce serait là un aveu par trop injurieux pour 
hi mémoire du héros de Marathon, 

Cimon pouvait, emprunter pour un mort, il le 
pouvait pour un vivant; le fils avait du crédit, 1 b 
père devait en avoir: et si, avec de telles ressources, 
il mourut dans la prison, c'est qu’il le voulut, no¬ 
tant détenu que pour dettes, 

Cornélius Népos? Plutarque, RolIin 7 ens-appnyaût 
sur quelques mots de PJatpu, sont-ils les seuls'au¬ 
teurs qui aient parlé de la rigueur du peuple en¬ 
vers Milliade? — Non, tous les auteurs modernes 
donnent dans leur sens; ils préfèrent ce qui accuse 
le peuple à ce qui l’absout ou Je justifie. Bans les 
anciens on trouve, outre ceux que nous avons cités, 





LE9 ATHÉNIENS. — MTLTIABE. 143 


d'autres accusateurs ^Eschme l'orateur, l'ennemi de 
Détnoslhène, étant réfugié dans Hle'de Rhodes après 
südïsgrùce, se compare, dans une lettre, aux grands 
hommes frappés par les jugements d'Athènes, et 
dit qu f il ne doit pas s’indigner n contre une ville 
qui a banni Thémistocle, le libérateur de la Grèce, 
centre une ville où Mi Iliade est mort en prison 
chargé d'années, parce qu'il était redevable au tré¬ 
sor d'une somme légère, v 

Les paroles que voila s'accordent assez avec celles 
reproduites plus haut; mais nous allons en citer 
qui en diffèrent essentiellement. 

Dans la seconde harangue contre un certain Àris- 
togiton, attribuée à Bémosthène, et que nous li¬ 
sons dans ses œuvres, nous trouvons eeci : « On dit 
qu’Âristide, exilé par vos ancêtres, resta dansEgme 
jusqu'à ce que le peuple l’eût rappelé de son exil, 
que Miltiade et Périclès, condamnés à une amende, 
l’an de trente talents et l'autre de cinquante, ne 
Tmonlêrent à la tribune qu* après l'avoir payée. & 

Nous lisons dans le Voyage historique de Pausa- 
oias : a Miltiade, fils de Cimon, a sa sépulture à 
part; ce grand homme, ayant échoué au siège de 
&uos t fut exilé par le peuple d'Athènes et mourut 


pm de temps après. * 

Tous les auteurs que je viens de citer sont an¬ 
ciens, et cependant Us ne sont point d'accord : 
* üû dit que Miltiade ne put remonter à In tribune 
qu'a près qu’il eut payé l'amende à laquelle il avait 
été condamné ; l'autre dit qu'U fut exilé et qu'il 
rooum dans l'exil; d'autres parlent de prison et de 
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Barathres. Qui donc croire? quelle version adopter! 
— La plus ancienne* la moins suspecte de partia¬ 
lité, celle que nous tenons de l'historien qui nom 
fait assister h la bataille de Marathon, dont le récil 
a relevé la gloire de MlLiade, et qui, après nous 
Tavoir montré dans tout son éclat, nous a fait as¬ 
sister à ses derniers moments, sans exagération, 
sans déclamations, sans se faire d'un point d’his¬ 
toire une arme contre le peuple, dont tant d’aulres 
écrivains étaient les ennemis. Eloignons donc c& 
Barathres et celte prison dont Hérodote ne dit pas 
un mot. 

Cimon s’est endetté* Cimon s’est ruiné, dit-on, 
pour payer l'amende de son pèrei et, à ce sujet, oa 
fait les contes les plus excentriques, les plus con¬ 
tradictoires; écoutons Plutarque : 

« Bans sa jeunesse, Cimon fut accusé d’un com¬ 
merce criminel avec sa sœur El pi ni ce, qui n’avait 
pas d’ailleurs une conduite trop réglée* et qui pas¬ 
sait pour avoir vécu avec le peintre Polygnote- 
Quelques auteurs disent que la liaison d’Elpüÿcê 
avec Cimon n’était ni criminelle ni secrète, mais 
qu’elle l’avait épousé publiquement, parce que & 
pauvreté Fera pêchait de faire un mariage digne de 
sa naissance. Dans la suite. Caillas* un des plus ri¬ 
ches Athéniens, qui en ôtait devenu amoureux 
ayant offert de payer l'amende à laquelle son père 
avaiL été condamné, Elpinîce consentit à l’épouser, 
el Cimon la lui céda. # 

Cimon aurait eu un commerce secret avec sa 
sœur; il l’aurait même épousée ; ensuite, pour avoir 
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de l'argent, auquel i] voulait donner le plus noble 
emploi, H la céda au riche Callias, Tout cela n’est 
pas fort moral, maïs, en faveur du but, nous vou¬ 
lons bien ne pas nous récrier* Mais que résulte-t-il 
de cela? Que Cimon avait été marié avec sa sœur, 
el qu’il n’étail pas dans sa première jeunesse lors¬ 
qu’il reçut la somme qui pouvait le mettre à même 
de payer la dette de son père et de le faire enterrer. 
Cependant nous lisons dans la même page les pa¬ 
roles que voici : 

« Miîllade, condamné à une amende de cinquante 
talents, fut mis en prison ; et, n’avant pu la payer, 
il | mourut, laissant son fils dans sa première jeu- 
nme, et Eipiniee, sa sœur, qui n’était pas encore 
nubile. » 

Si, quand Miltiade mourut, Cimon était dans sa 
première jeunesse et sa soeur Eipiniee non encore 
nubile; si ce ne fut qu’après le mariage de ceux-ci. 
et leur séparation que Cal lias compta les cinquante 
talents, il y avait donc bien des années que le hé¬ 
ros de Marathon était mort, et réduit en poussière 
sans doute, quand son fils put le faire enterrer. Et 
ensuite, que deviennent ces emprunts faits à ses pa¬ 
rents, è ses amis, dont parle Roi lin, dont parlent 
tant d’autres auteurs? 

Cornélius Népos, lui aussi, parle de Cimon, d’El- 
pinice, de Cal lias, de son argent ; il prétend même 
que Cîmon fut emprisonné comme caution après la 
mort de son père, et qu’il ne recouvra sa liberté que 
grâce à l'infidélité do sa sœur et femme Eipiniee et 
M’argenl de Caillas. Tous ces contes sont si ridi- 
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cules, qu’ils ne mériteraient que le mépris s'ilsnV 
vaient pas trouvé de si nombreux reproducteur!* 

Quant à MiJtiade, blessé à la cuisse, atteint psrli> 
gangrène, il descendit rapidement dans la tombe, 
eL les Athéniens n’eurent pas le temps de se récon¬ 
cilier avec leur général. Les écrivains ont trouve U 
une mine féconde de calomnie, et Us Tout exploit 
comme d’habiltide. 

Le peuple n’avait point accusé Mîltiade; la petiH 
de mort qu’on avait voulu lui faire sanctionner,!] 
Pavait écartée; le peuple ne ruina point Cinion/. 
la preuve, c’est, que îe fils de Mîltiade passa sa jet- 
liesse dans les plaisirs, dans la magnificence, qfi 
s’éleva aux plus hauts emplois de la république fl 
marcha toujours h la tête de la faction des ri clics* 

Pour tout ce qui concerne Miltiade, renfermons- 
nous dans le seul Hérodote; repoussons tous h 
contes inventés par l'esprit de parti, et que le lie 
tcur se tienne sur ses gardes. 

Le peuple peut être abusé, le peuple peut être 
trompé, mais, nous en sommes convaincus, lesefr 
liment de la justice ne sort jamais de sa eonsricucn, 
et il mérite des égards dont on s’est trop dispensé 

TliéfuifttoHç. 

Le peuple fut injuste, dit-on, envers Tbéniîfr 
tocle, et le paya de tous ses travaux par la plus 
noire ingratitude. Mais examinons si le peuple fit 
léger, injuste, ingrat, et si aucun soupçon lojodétif 
doit atteindre le brillant général. Ne parlons î$ 
nous-même ; laissons parler Thistoire ; donne# 
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Jes fragments des auteurs les plus compétents et 
qui sont s certes, bien loin d'Élre hostiles au héros 
et bienveillants pour le peuple. 

J i La naissance de Thêmistocle fut trop obscure 
pour avoir pu contribuer à sa gloire. Son père, 

I Néûdès, du bourg de Phréar, de la tribu Léon- 
i ^a r était d'une condition médiocre; du côté de sa 
raère, Thémistode passait pour étranger, » (Plu¬ 
tarque.) 

«Thémistode encourut d'abord la disgrâce de 

fiunille : son père le déshérita à cause île ses dé¬ 
règlements et du peu de soin quhl prenait de ses 
affïures. Ce malheur , au heu de l'abattre, lui donna 
Je l’énergie. Il se livra tout entier aux affaires pu¬ 
bliques et ne songea qu'à se faire un nom et des 
amis. » (Cornélius Népos.) 

| * Possédé d'un vif désir de gloire, qui, dès son 
entrée dans la carrière, le üt aspirer au premier 
^ il osa heurter de front les citoyens les plus 
distingues et les plus puissants, et braver leur 
tome; ï7 se montra surtout le rimî (FAristide , /Us 
I i ipimachus, qui fut constamment son pim grand 

Adversaire . Personne ne parla VambUion aussi 

Itinque lut » (Plutarque.) 

« H sut cependant se rendre agréable à la multi- 
tode, soit par son attention à saluer chaque citoyen 
I pr son nom, sans avoir besoin que personne le lui 
Minât t soit par son impartialité dans les juge¬ 
ants qu'il rendait pendant qu'il était archonte. 
Lorsqu'il vit sa puissance augmentée et son crédit 
i auprès du peuple bien établi, il forma une faction 










par le moyen de laquelle il fit cojidamner Aristide i u 
ban de l’ostracisme. » (Plutarque.) 

Thémistocle avait donné des preuves de soi 
génie et de sa valeur. La flotte des Grecs se trouvai! 
alors dans les eaux, de Salami ne, mais la plupart 
des chefs Spartiates voulaient fuir au lieu d’accepter 
la bataille- que venaient leur offrir les Perses. Tht- 
mistoele fait tout au monde pour les retenir,et, 
d’autre part, il envoie àXcrxès Siccjnus, l’un de ses 
domestiques fidèles, porteur des paroles que voie: 

« Le général des Athéniens, qui est bien inten¬ 
tionné pour le roi , et qui préfère le succès du tw 
armes à celui des Grecs , m’a dépêché vers vous 1 
leur insu, avec ordre de vous dire que les tirées 
effrayés délibèrent s’ils ne prendront point la fo&> 
Il ne tient donc qu'à vous de faire la plus 
action du monde, à moins que par votre négjjjp* 
vous ne les laissiez échapper. Ils ne sont point il ■s 
cordi entre eux, et au lieu de résisLer, vous verre 
les deux partis aux prises l’un contre l'autre, et* 
détruire mutuellement. » (Hérodote.) 

Xerxès attaqua les Grecs et se lit vaincre. T* 
mistoele conseilla aux Grecs réunis de poursuit 
les Perses dans leur désordre, mais ce lut eu vuii 
Et ensuite, par une contradiction qui doit avoir# 
motifs, il ordonna aux Athéniens, les plus entre 
prenants de tous les hommes, à eux qui vouloir:! 
poursuivre l’ennemi jusque dans l’Hellèapont, 
sent-iis seuls de cet avis, d’être calmes, de res- 
en Grèce, de s’occuper de leurs familles, de W 
maisons, de leurs terres. 
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a Ce discours trompeur, dit Hérodote * persuada 
les Athéniens. Les Athéniens n’eurent pas plus tôt 
approuvé sou avis, qu'il fit partir un esquif avec des 
jm de confiance et incapables de révéler ce quil 
ïeur avait ordonné de dire au roi , quand môme on 
les aurait mis à la torture. L'esclave Sicciuus fut 
encore rie ce nombre. Lorsqu'ils furent arrivés sur 
les côtes de PAttique, Sicciuus laissa les autres dans 
f esquif et se rendit auprès de Xerxès. « Th émis- 
* locle, fils de Néoclès, lui dit-il f général des Athé¬ 
niens, le plus brave et le plus sage de tous les 
u alliés, m’a envoyé vous dire que, par zèle pour 
i votre service* il a retenu les Grecs qui voulaient 
«poursuivre votre Hotte et rompre les punis de 
«fHellesponh Vous pouvez donc maintenant vous 
«retirer tranquillement. » 

Hérodote fait cette réllexion bien frappante, que 
nos lecteurs ne doivent pas oublier : « Thémisfocle 
« parlait ainsi dans la vue de se ménager f amitié du 
« roi et de se procurer un asile , en cas que les Allié- 
enteras lui suscitassent dans la suite quelque fd - 
« cheuse affaire. » 

Les Grecs avaient triomphé des Perses; leur 
floue était dans le port de Pagases, où elle devait 
hiverner; désormais ils n'avaient plus rien à crain¬ 
dre de Tétranger, et ils devaient tôt ou tard devenir 
eux-mémes leurs propres ennemis. Les pensées de 
Thémistocle portaient dans 1-avenir : il conçut un 
projet qui devait éiever Athènes au détriment des 
autres villes, ses alliées. 

« Il dit un jour aux Athéniens, en pleine assena 
l. vit 9 
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bide, qu’il avait imaginé un projet dont l'exécuiioa 
leur serait très avantageuse et très salutaire, mm 
qull ne pouvait pas le faire connaître au public.On 
lui ordonna de le communiquer k ÀniSTinE^i» 
l'autorisant à l'exécuter si Aristide l'approuvait. 
Thémistocle lui ayant déclaré qu'il avait eu la pensée 
de brûler la flotte des Grecs , Aristide rentra dans 
rassemblée et dit que le projet de 1 hémistoele (itM 
à la fois k plus utile et le plus injuste* Aussitôt iu 
Athéniens lui ordonnèrent d’y renoncer, » 'Plu* 
tarque.) 

Brûler la Hotte des Grecs, k l'exception des vais* 
seaux athéniens, c’était donner à Athènes toute k 
p u î ssa a ce ni ar in me, to u L1 e connu er ce de la G n ce, 
toutes ses richesses ... Le peuple repoussa tout dune 
voix ce qui était utile» mais injuste, parce que!, 
sentiment moral ne l’abandonne jamais : il étiitcn 
parfait accord avec Aristide, qu’il avait rappelé^ 
son exil. 

« Avide d’argent, Thémistocle ne cessait d'ea 
amasser. » (Hérodote.) 

« Timocréun, poète de Hlè dé Rhodes» fait, dsiu 
une de ses chansons, un reproche bien niuidniiE 
Thémistocle : ii j’accuse d’avoir rappelé des banni* 
pour de l’argent, et de ravoir abandonné par le 
même intérêt, lui son hôte et son ami. » {PI* 
tarque.) 

Après la fuite de Xerxès, les Grecs s’étaienttë* 
semblés pour décerner le prix de la valeur a ceifi 
d’entre les guerriers qui s'étalent le plus signai 
dans les combats. Les Lacédémoniens tirent W 
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leurs efforts pour que Théraîstoclc, dont ils étaient 
jaloux, ne reçût point de récompense. 

« ils firent décider » par leur influence, que, 
parmi les villes, celle des Éginotes s'était le plus 
distinguée, et que, parmi les individus, 1 Athénien 
Amioias, frère du poète Eschyle, s'était montré le 
plus brave* Les Athéniens furent choqués de ce ju- 
[nueni inique; et les Lacédémoniens, craignant 
gue Thémistocle, indigné, ne 'méditât quelque ven¬ 
dante funeste à eux et à toute ta Grèce, lui offri* 
ml des présents dont la valeur était double de celle 
du prix qu'on avait décerné aux autres. Dès que 
Tkêmktode eut accepté ces présents, le peuple athé¬ 
nien lui ôta le conimandemenlderarmée, et le donna 
1 Xanlippe, fils d'Ariphron.» (Dïodore de Sicile.) 

a Thémistocle disait que les Athéniens n avaient 
plus pour lui d'admiration ni d'estime; mais qu ils 
se servaient de lui comme d un platane, sous le¬ 
quel on va se réfugier pendant Forage, et lorsque 
le calme est revenu, on ïe coupe ou on en arrache 
les branches.*. Il rappelait sans cesse au peuple 
assemblé ses services et ses exploits; et lorsqu on 
pi témoignait qu'on était las d'entendre si souvent 
les mêmes choses : « Eh 1 quoi, leur disait-il, vous 
« lassez- vous de recevoir souvent du bien des roê* 
« mes personnes? » (Plutarque.) 

La position personnelle et politique de Thémis- 
loele, son caractère, ses goûts, ses paroles hautai¬ 
nes, blessantes, inquiétaient les Athéniens. 

* Les Athéniens donc, pour rabattre une auto¬ 
rité qui leur paraissait démesurée* prononcèrent 
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contre lui le ban de 1'ostracisme, sorte d’exil qu'ils 
avaient coutume d’infliger à tous ceux dont lapui* 
sance, excédant les bornes de l'égalité d&pcrafr 
que, leur inspirait des craintes.,* 

« Thémistocle, banni d’Àihènes, vivait tranquil¬ 
lement à Àrgos, lorsque la découverte de la ivahim 
de Pau saisi as fournit à ses ennemis un sujet (tel? 
citer en justice. Lèobote. fils d'Actnéon, du bouts 
iTÀgrauIe, intenta l'accusation, et les Spartiates li 
souscrivirent. Pausanias ^ quoique ami de Tbéob 
tocle, lui avait d'abord caché la trahison qu’il mé¬ 
ditait ; mais quand il le vit banni d'ÀLbènes eut^ 
portant impatiemment son exil, il se hasarda delai 
en taire part, et le sollnciln d'entrer dans son projeu 
11 lui montra les le tires du roi, et fil tous ses elfe 
pour l'irriter contre les Grecs, en lui représentai 
leur méchanceté et leur ingratitude. Thêmistoà 
rejeta la proposition de Pausanias „ et lui tlédm 
qu’ît ne prendrait aucune part à ses complots ; 
ü garda k plus grand secret sur ses confident# ^ 
sur ientreprise qu'il méditait... Après que Puoa- 
nias eut été puni de mort, un trouva chez lui é$ 
lettres et d'autres écrits qui firent soupçonner 3p* 
mistocle de complicité. » (Plutarque*) 

Accusé parles Spartiates cl les Athéniens de vu» 
loir livrer la Grèce aux Perses, Thèmistoclu W 
sommé de comparaître devant la justice de stm 
pays. J1 n'en tint nul compte; il passa d'Arps* 
Cpreyre, de là chez Admète, roi des Molosses, 
ensuite il s’enfuit à Ja cour d’Artaxerxès, toi ii 
Perse; et lut dit : 
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u C'est moi, Tbémislocle, qui me rends près de 

* loi; moi qui, plus qu'aucun Grec,.ai fait du mal 
«à ta maison, tant que j'ai été forcé de me dé¬ 
pendre contre l'invasion de ton père; mais je lui 
« ai fait encore plus de bien quand je liai pim eu 
« de crainte pour moi , et que lui -même, à son tour, 
«avait de grands dangers à courir , J'entre dans 

* ton empire, ayant de grands services à te rendre, 

* et persécuté par les Grecs pour VatnÜié que je te 
«porte. Je veux attendre un an pour te rendre 
« compte moi-même des motifs qui m'ont fait en- 
» irer dans tes États. » (Thucydide.) 

Le roi accueillit le guerrier avec satisfaction ; il 
lui donna un gouvernement dans T Asie mineure et 
plusieurs villes [mur son entretien. 

« Il avait la Magnésie pour le pain, et elle rap¬ 
portait cinquante talents par an; Lampsaque pour 

via, et il paraît que c'était le meilleur vignoble de 
oo temps là; Myontè pour la bonne chère. » (Thu¬ 
cydide.) 

fl Àrtaxerxès le mettait de toutes ses parties de 
chusse et de tous les divertissements du palais. Il 
le présenta même à la reine sa mère qui le recevait 
familièrement chez elle. Enfin, il fut instruit, par 
ordre du roi, dans la philosophie des Mages... Par¬ 
venu à ce haut point de grandeur, et recherché de 
tout le monde, un jour qu'il vit sa table magnifique¬ 
ment servie, il dit à ses enfanLs : « Mes amis, nous 
11 étions perdus, si nous n'avions été perdus, s 
(Plutarque.) 

* Il lui fit de grandes promesses (à Àrtaxerxès), 
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entre autres celle qui devait flatter davantage œ 
rui de Perse. Il s’engageait à lui soumettre la Gréa 
s'il voulait suivre scs conseils. Il revint en As» 
comblé des présents d’Artaxerxès, et se flxàdltt 
la ville de Magnésie. « (Cornélius Népos.^ 
a On expédia des courriers â Magnésie pot' 
porter à Tbémistoele l’ordre du roi d’aiier «m* 
mander celte expédition contre, les Grecs , et » 
quitter la promesse qdil avait faite; mais (bêmis 
toele ne voyait, ni dans le ressentiment qu’il pou 
vait conserver encore contre ses concitoyens, t 
dans la gloire et la puissance qui lui était offerte 
un motif suffisant de se charger de la conduite'!' 
cette guerre. Peut-être en croyait-il le succès in* 
possible; car la Grèce avait alors plusieurs grandi 
généraux, entre autres Cïmon, qti un bonheur si. 
guîier accompagna dans toutes ses entrepris» 
Mais ee qui l’en éloignait le plus, c’était la ho* 
qu’il y aurait à ilétrir la gloire de ses premion 
exploits, et de renverser lui-même ses tropbéea-' 
prit donc la résolution magnanime d’éviter ce » 
honneur par une mort digne de sa vie. Il fil uii^ 
orifice aux dieux, assembla ses amis, et, après k"- 
avoir fait ses derniers adieux, il but, suivant frf 
nion commune, du sang de taureau; d’autres dis" 
qu’il prit un poison très actiT, et qu’il mourut- 
Magnésie, âgé de soixante-cinq ans, dont il tt** 
passé la plus grande partie dans l'administra» 
des affaires publiques et dans le commande'* 1 ** 
des armées. Le roi, ayant appris la cause d^ 
mort, l’en admira, dît-on, davantage, et traita W* 
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jours avec beaucoup de bonté sa famille et ses 
amis. » (Plutarque,) 

a II mourut de maladie; quelques-uns disent 
qaü s’empoisonna lui-même volontairement, dans 
ïidée qif U lui était impossible d* tenir les promesses 
qu'il avait faites au roi » (Thucydide.) 

Maintenant, résumons nos citations : THemis- 
toc le ne mena pas toujours une vie régulière; il fut 
d'abord prodigue, et ensuite avide d argent» de 
grandeur, d’autorité; personne ne porta C ambition 
aussi loin que Un ; U forma une faction par le moyen 
à laquelle il fit condamner Aristide au ban de 
ïoslmcisme; il ne reculait pas devant les moyens 
les plus iniques, pourvu qu’ils pussent contribuer 
au succès de ses entreprises; è Salamine, on a vu 
comment il excita le grand roi à attaquer les Grecs, 
comment, après la victoire, il conseilla aux Spar¬ 
tiates, peu disposés à recommencer la lutte, à 
poursuivre les Perses, comment il conseilla aux 
Athéniens, toujours prêLs à l’action, à ne pas les 
poursuivre, et comment il se fit gloire auprès de 
Xeixès, afin de mériter sa reconnaissance, d’avoir 
retenu les Grecs et de l’avoir sauve. Ï1 menait un 
train de prince; il affichait sa vanité, son orgueil, 
son ambition ; il s’attachait des créatures, des pre¬ 
neurs, des partisans, des satellites ; sa yie n était 
plus celte d’un simple particulier, Tégalîté démo¬ 
cratique en était offensée, épouvantée. Thémislocle 
fut frappé par Je ban de rostracisme. Retiré à Àrgos, 
ü avait. connu la trahison de Pausaiiias; il corres¬ 
pondait avec ce général ; il était le dépositaire de 
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tous ses secrets ; la perte de la Grèce pouvait êlrc 
la conséquence des intrigues, des crimes, riesuifa' 
mies de Fausanias, et Thémistocle garda le silence, 
il ne dénonça point le traître , et par là, H fit soup¬ 
çonner son patriotisme, sa vertu, son honneur.sa 
probité* Rappelé pour subir un jugement, il se 
sauva auprès du roi de Perse, V ennemi de sa pu* 
trie, et ü lui promit de lui soumettre la Grèce*Ce 
roi le reçut avec bienveillance, avec considération 
lui donna un gouvernement, plusieurs villes pour 
son entretien, et Thémistocle, s'applaudissant Je 
son état présent, disait un jour à sa famille : « Kom 
périssions, si nous n’eussions péri* » Sommé fa 
tenir ses promesses, de conduire une expédition 
contre les Grecs, de s’opposer à la marche em< 
hissante de Cimon, ïi comprit alors tout le fâcheux, 
tout le danger, toute l’horreur de sa situation, et il 
s'empoisonna* Ainsi finit ce grand et célébragé* 
néral. 

Voilé la vérité ; je n’ai rien exagéré, rien dissi¬ 
mulé. Que le lecteur de bonne foi réfléchisse, el 
qu’il dise si Thémistocle lui paraît complètent 
irréprochable, et si les Al béni eus méritent, po»t 
leur conduite à son égard, les flétrissures fa 
Thrstoire, 

Arbitide e* Clmon. 

Aristide le pauvre, le juste, l’ami du peuple, fui 
banni par l'ostracisme comme un homme dange¬ 
reux à la liberté* Au sujet de cette condamnation, 
nous trouvons dans tous les auteurs qui nous oui 
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entretenu de ce sage général*3a reproduction à peu 
près textuelle des paroles que voici, que nous em¬ 
pruntons à Plutarque : 

« Le jour qiPÂristide fut banni f un paysan gros¬ 
sier , qui ne savait pas écrire , pendant qu’on écri¬ 
vait les noms sur les coquilles, donna la sienne à 
Aristide, qu'il prit pour un homme du peuple, et 
le pria d’écrire le nom d’Aristide ; celui-ci, fort 
surpris, demanda à cet homme si Aristide lui avait 
faît quelque tort ; « Aucun, répondit le paysan t je 
« ne le connais même pas : mais je suis las dé l’en- 
* tendre partout appeler le juste, w Aristide écrit 
son nom sans lui dire un seul mot et lui rend sa 
coquille, » 

Les mêmes paroles se trouvent dans Cornélius 
ftépos avec une atténuation et une aggravation, 
comme on va le voir, 

Aristide, dil-iï, se retirait de rassemblée lors¬ 
qu'il aperçut un citoyen qui écrivait sa sentence de 
bannissement. On dit qu'il lui demanda le motif de 
son jugement, et quel était le crime d’Aristide 
pour être condamné à une peine si rigoureuse. Cet 
homme lui répondît qu’il ne connaissait pas Àm- 
^ e î qu'il était blesse de ce qu'il avait fait pour 
distinguer des autres , et être appelé le juste * » 
ki, c’est le citoyen lui-même qui écrit sur sa co¬ 
quille , sans le secours de personne, le nom d’Àris- 
trouvons un on dit qui manque dans 
Plutarque ; le citoyen n'est pas seulement las d'en- 
tendre appeler Aristide : le juste; nuis encore il est 
blessé de ce qu’il a fait de bien pour mériter un si 

9 
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beau titre. C’est à la fois plus grave et moins grave. 
Moins grave, grâce â ce mot : on dit; plus pave 
quant à la pensée qui dicte le verdict de pulpâMm 
Tous les modernes qui ont traité de 1 histoire an¬ 
cienne n’ont pas manqué de reproduire l’anecdote 
du paysan , et de s’en faire une arme pour attaquer 
I 1 ignorance et la jalousie du peuple. Cependaoli 
quel avait été F accusateur d*Aristide, 1 unique aù* 
tour de son bannissement? Thémistocle > le célèbre 
Thémistocïe : et Ton s’est bien donné de gante à 
lui on faire un crime* Répétons t pour l'édification 
de nos lecteurs, les paroles suivantes de Plutarque, 
relativement â Thémistocle : 

« Lorsqu’il vil sa puissance augmentée et M 
crédit auprès du peuple bien établi, il forïtiti vn [ 
faction par Le moyen de laquelle Ü fit ttik 
damner Aristide au ban de V ostracisme. » 

Ainsi donc, au lieu d’accuser le peuple, accusons 
ThémisfOcle et la faction qu'Ü avait formée ; auliei j 
de citer sans cesse l'anecdote du paysan qui cofr 
damne par ignorance, et de déprécier le [jeupl^ 
faisons peser la responsabilité des abus, désenflé, | 
des iniquités, sur ceux qui les excitent t qui fûûtlï 
mal en connaissance de cause, et dont les 
songes, trompant * égarant la multitude, lui ^ 
commettre des actes dont bien souvent elle ne tar^ 
pas â se repentir* 

Ci mon , le fils de Miltiade, fut aussi frappé f 
Fostracisme; voici pour quel motif t 

Il avait remporté plusieurs victoires dans » 
Thrâcë, et, dit Plutarque, « il lui était facile de ^ 
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serde là dans la Macédoine et d’enlever aux Macé¬ 
doniens une grande étendue de leur pays : une si 
belle occasion manquée le fit soupçonner de s'être 
laissé gagner par les présents d'Alexandre. » 

Cet Alexandre était Tun des ancêtres du conqué¬ 
rant du même nom. Le peuple d'Athènes pré¬ 
voyait-il déjà combien la Macédoine serait un jour 
funeste à la Grèce? 

Cimon fut accusé par Périclès; il se défendit; et 
bien que de la faction des nobles, il fut absous-Mais 
un peu plus tard , et pendant la révolte des Messé- 
niens et des Hilotes, ayant marqué son ardente 
sympathie pour les Spartiates et exposé les Athé¬ 
niens à iie graves affronte , Ü fut condamné au ban 
de îastnieîsoie. 

Tous les citoyens frappés par cette condamnation 
devaient s’éloigner d'Athènes, et ne pas y retourner 
Pendant dix ans* 

A justice et CiMOff s’étaient soumis à la sentence 
de leurs juges; ils vécurent paisiblement éloignés 
de leur patrie, ne faisant des vœux que pour son 
bonheur. Le premier fut rappelé par le peuple après 
Irais ans d'exil, le second au bout de quatre, et 
tous deux servirent encore longtemps la patrie et 
Se couvrirent de gloire dans do nombreux combats* 
be peuple les avait éloignés lorsqu’il redoutait 
tour ambition; il les rappela, il ïes honora . il leur 
donna des emplois et des commandements dès qu’il 
lut sûr de leur sagesse et de leurs vertus civiques. 
Que prouve eeia ? Que le peuple peut se tromper t 
qu’il a le sentiment du juste, qu’il désire le 
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bien , et qu'il répare ses torts ou ses injustices dès 
qu’il en a conscience. Trouve-t-on cette magnani¬ 
mité clans les actions des rois 

I«e*i {générait!, de* Argluwne». 

Une grande bataille navale avait été livrée ans 
Arginiises; les Athéniens avaient triomphé de leurs 
ennemis; les Spartiates avaient perdu le plus grand 
nombre de leurs vaisseaux, le reste était en fuite, 
Une partie des Athéniens devait poursuivre te 
fuyards, l'autre enlever de la mer et du rivage te 
naufragés. Mais un orage avait éclaté, l'agitation 
des ondes était, extrême; il en résulta deux mal¬ 
heurs : on ne put faire produire à la victoire ses (1er* 
niérs fruits, on ne put retirer les cadavres de la mer 
et accomplir un pieux devoir. Ce dernier fait fui 
considéré comme le plus grave, et une accusation 
fut intentée contre huit généraux. 

Àrchédème, gouverneur de Décélie, qui jouis¬ 
sait d’un grand crédit dans Athènes , le premier fait 
entendre des paroles de blâme. Tïmocrate porte 
une accusation formelle contre Frotomachus t Aria- 
togène, Périclès, Dtomédon , Lysîas, Aristocrate 
Érasinide et Thrasyle : il demande qu'ils soient 
livrés au peuple chargés de chaînes. 

« Le sénat se rend à son avis, dit Xénophon; le 
peuple Rassemble. Thèramèxe , entre autres, te 
accuse, demande qu'ils expliquent pourquoi ils 
n’ont point enlevé les corps de ceux qui étaient ! 
naufragés. & 

Les accusés répondirent que, « occupés à la 
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C poursuite de Feimemi, ils avaient confié l'enlève- 
c ment des naufragés à ^habités triérarques, à des 
« hommes qui venaient de commander, a Théra- 
« mène , Thrasybule et autres principaux officiers; 
«que s il fallait accuser quelqu'un, c’était sans 
« doute ceux qu'on avait chargés de ce soin. Cepen¬ 
dant t ajoutèrent-ils, ils ont beau nousdénoncer, 

« nous ne trahirons point la vérité, nous ne préten- 
■ rions pas qu ils soient coupables ; la violence seule 
« delà tempête a empêché l'enlèvement des morts.» 
(Xènophon.) 

Le même auteur ajoute : a Ce discours persuada 
si bien le peuple, que plusieurs particuliers se le¬ 
vèrent et s'offrirent pour caution. » Cette bonne 
disposition de l'assemblée dut contrarier de certains 
ambitieux qui désirent toujours des malheurs pu¬ 
blics afin de les exploiter à leur profit, a On fut 
d'avis, dit Xénophon, de renvoyer l'affaire à une 
autre assemblée , parce qu'il se faisait lard et 
qu'on ne distinguait plus de quel côté était la plu¬ 
ralité : le sénat tracerait par un décret préparatoire 
la marche à suivre dans le jugement des préve¬ 
nus. K 

Il se faisait tard! on ne voyait plus de quel côté 
était la majorité L.Et pourquoi ne pasrenvoyer 1 af¬ 
faire tout simplement au lendemain ? Comment le 
sénat, assemblée politique, pouvait-il intervenir en 
cette circonstance? Comment pouvait-il se charger 
d'une marche à suivre, surtout quand les accuses 
avaient déjà comparu devant la justice? C'est que 
p on craignait les bonnes dispositions des juges, 
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c’est que l’on voulait faire jouer l'intrigue et ame¬ 
ner une condamnation. 

« Survint la fête des Apaturies, dit Xénophon, 
où l'cfn s’assemble par famille. Les amis de TaÉm- 
MÈi\E avalent aposté, pour ce jour, des hommes 
qui parurent h rassemblée rasés et vêtus d* habita 
de deuil, ei comme parents des morts, Ils déter¬ 
minèrent Callïxèae k accuser les généraux en plein 
sénat. » 

Le sénat, salant assemblé, déclara que, « puis¬ 
que dans la dernière séance on avait entendu 1 rs 
accusai ions et les défenses, les Athéniens iraient 
aux voix par tribus, r> Ce décret, qui rompait avec 
tou les les idées reçues, fut attaqué comme con¬ 
traire aux lois par Euryptolème, Sacra b?, et leurs 
amis; mais leurs adversaires finirent par remporter 
à force de violence. Deux urnes Jurent placées dans 
chaque tribu ou arrondissement d’Athènes, on lit < 
jouer et l intrigue et la ruse pour irriter le peuple 
contre les accusés; les cailloux qui devaient absou¬ 
dre ou condamner tombèrent dags le fond désunies: \ 
la rigueur avait prévalu : les huit généraux vain¬ 
queurs aux Ârginuses furent condamnés à la peine 
de mort. Prolornachus et Â Halogène avaient fut 
au lieu de revenir à Athènes. « Six, dît Xénophon, 
furent exécutés, « C’étaient Périclès, Diomédon. Ly- 
sias, Aristocrate, Érasinide et Tîirasyle, brave dénie- 
craie, ï’uu des libérateurs de la patrie. « Les Athé¬ 
niens, dit Xénophon, ne hu ilèrent pas à se repen¬ 
tir, Un décret provoqua les dénonciations contre , 
ceux qui avaient trompé le peuple, » Les coupables 
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^évadèrent, puis ils revinrent; ils avaient des pro¬ 
tecteurs puissants; aucun d’eux ne pérît. 

C’est ainsi que Xénophon, qui ne peut être soup¬ 
çonné de partialité en faveur de la démocratie, parie 
du jugement et de ïa condamnation des vainqueurs 
des Arginuses. Diodore de Sicile, après nous avoir 
entretenu des mômes faits, ajoute la réflexion que 
voici : 

«Telle fut T aberration du peuple : injustement 
rcclLé par des orateurs populaires, iî appesantit sa 
cèlère sur des hommes qui méritaient, non pas un 
cMliinent, mais bien des louanges et des couron¬ 
nes, Bientôt ceux qui avaient excité le peuple se re¬ 
pentirent, et avec eux te peuple qui s'était laissé 
mrnîncr* » 

Xénophon et Diodore nous disent que le peuple 
avait été trompé, et qu’il se repentit. Mais qui sont 
I ceux qui ravalent trompé, égaré dans une fausse 
voie? Diodore nous dit que c’étaient des orateurs 
populaires, Xénophon est plus explicite et nomme 
Tknoerate, Callïxène, Théramène, le chef de la 
faction bourgeoise* C’est Thé ramène avec ses amis 
qui a postent des hommes msés, vêtus de deuil, 
parents des morts, qui demandent vengeance aux 
passions émues en faveur des miuies de leurs pro¬ 
ches; c'est le sénat, assemblée tout uristocratique 
en ce temps-là, qui viole les lois, qui, rompant le 
cours régulier de la justice, adopte une forme ju¬ 
diciaire inconnue jusqu'alors, et atlire, non sur 
chaque accusé, mais sur tous à la lois, une con¬ 
damnation collective et capitale. Voilà sans doute 
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un jugement inique; mais, uu lieu d'appeler lalléirir 

sure sur le peuple, c’est sur Théramène, c’estsurl* 
sénat, c est sur les grands qu 1 H faut frapper. 

Le peuple... Maïs jouissait-il en ce temps de toü 
ses droits? Etait-il magistrat? était-il juge? esam: 
lions; rappelons nos souvenirs. En quelle anné 
eut lieu le procès? — En 406 avant Jésus-Christ. 1 
y avait cinq ans que Thrasybule et Thrasyle, sou¬ 
tenus par i armée de Samos, avaient renversé h 
quatre-cents qui gouvernaient sous le bon plaisir ê. 
Sparte. Mais par quel gouvernement furent*! 
remplacés? — Par celui des cinq-mille : A l'aria 
cratiede race avait succédé l'aristocratie d’argmL 
1 oligarchie, la bourgeoisie, et Toéhamoe (t 
jouissait de ia plus haute influence. Ce gouverni* 
ment était impopulaire: ses lois repoussaient te 
pauvres, la multitude, et Thucydide nous dit tjiili 
a\ r ait décrété « que personne ne recevrait den- 
« lairë pour aucune fonction, et que ceux qui m 
«recelaient seraient notés d’infamie. » Lorsd: 

(î) «G est Théramène qui, dit Ly si as, en conseillant le 
vemement des quaire-cents, fut, le premier auteur de la pre* 
mière oligarchie. Il fit renverser les murs du Pirée et détruis 
Autorité du peuple. Théramène et d'autres, qui av%tï 
mauvais desseins, fêtant aperçus que plusieurs ne ragrÉH* 
raient pas de s opposer à la destruction de la démocratie et & 
prendre la défense de la liberté, résolurent, avantqu'cmiK 
une assemblée pour la paix, de tes inquiéter par des c-alom^ 
et de les faire craindre pour eux-mêmes, afin qu’auciiB^ 
à la tribune ne pût former ^opposition pour Hutérét du pea- 
pie... Thé ramé ne méritait d’ètre puni et dans ToligartMe qui 
voulait détruire et clans la démocratie qu'il avait ruinée deai 
fois, » 
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jugement en qu es lion, cette loi étant exécutée dans 
toute sa rigueur, les pauvres étaient exclus des ma¬ 
gistratures, exclus des fonctions publiques, exclus 
|esassemblées, privés du droit dé juger,,* Comment 
donc a-t-on pu accuser 1© peuple à propos d'un ju- 
gem e n t au quel il resta n é ces sa ï rem en t étra nger, 
d’un jugement dont les fauteurs étaient les riches 
et tes puissants?,,. Je laisse au lecteur à réfléchir 
sur ce grave sujet, 

Phocion. 

Phocion fut condamné; il but la ciguë; son corps 
fut traîné hors du territoire de la République; ri¬ 
gueur excessive!,.. Mais ce Phocion avaît-îï été 
juste? avait-il été bon?avaihilété grand?ou plutôt, 
n’avait-il pas été l’homme le plus dur, îe plus froid, 
le plus insensible et le plus nuisible à la République? 
Je renvoie le lecteur à rhistoîre. Qu il se reporte 
dans ces temps orageux; qu’il se dépouille de tout 
esprit de parti ; qu'il considère la démocratie et l'o¬ 
ligarchie luttant, se terrassant, se décimant tour à 
tour, et qu’il prononce entre le peuple et Phocion, 

On fait de Phocion un grand capitaine, un grand 
orateur, un homme politique de premier ordre, un 
philosophe pratique comme il n’en fut jamais. Mais 
ce grand capitaine, qu a-t-il fait pour la patrie? Il a 
fait, nous dit-on, une expédition dans File d*Eu- 
bée ; ïï a, de plus, fait lever le siège de Byzance, Mais 
quelle grande bataille a-t-il livrée? avec quel cé¬ 
lèbre général s’est-î! trouvé aux prises?Qu’on nous 
donne des faits pçéeisuulîeu de généralités* Etait-il 






168 


GRÈCE. 


à Chéronée pour défendre la liberté de la Grèce 
contre Philippe et son fils ?—Non* — vSe joignil-ilè 
Léosi Irène pour hit 1er contre Àmipaier et redonner 
è la Grèce toute son indépendance? — Non. Coe 
rtélius Népos nous dit que Phocion, <t quoiqu'il u 
souvent commandé-désarmées, rempli les première 
charges, est plus connu par son intégrité que par 
ses exploits. » 11 ajoute : « Ou ne l'a jamais cité 
comme guerrier, maïs on a souvent loué sa vertu,» 
Phocion n’était donc pas un guerrier. Etait-il un 
orateur? — On !e dît ; on prétend que Bémosthène, 
dont ü était Pau versa ire politique, le rival de tri- 
b une, l’appelait, rendant ainsi hommage à la con¬ 
cision, è la force de ses arguments, la hache de mt 
discours. Mais si cela est, comment se fait-U, non 
pas qu’il ne nous reste rien de Phocion, mais que 
nous ne trouvions dans DémosthHte aucune nrgu* 
m en t a Lion, au eu n e a p os i ro p h e h so n a û ress e 1 q ue 
clans tous ses discours le nom dePhocion ne soit etié 
qu'une seule fois, légèrement et en passant?—C'est 
que Phocion n'était point pour Démosthëne anrival 
de tribune; c'est que Pliocion n'était point un prê¬ 
teur. II avait parfois des reparties vives, piquantes, 
amères, aiguisées en épigfanimes; voila tout. 

Mais s'il n’était point un guerrier, s'il if était point 
un orateur, il avait du moins la vertu du paLrioLC; 
du grand homme politique 1... Voyons; examinons, 
Quand Philippe s'agrandissait et que Ton prévoyait 
du danger du côté de la Macédoine, que fît Phocion? 
— Il nia le danger. — Et quand le même Philippe 
et son fils menacèrent la patrie?B prêcha la paix. 
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—Et quand A ntipater foula le territoire del’Àttiquc? 
—li prêcha encore la paix.— El quanti Athènes eut 
perdu son indépendance* sa liberté?—Il la gouverna 
sons le bon plaisir de l'étranger. 

Gomme guerrier il ne se battait point; comme 
orateur, il était muet; comme politique et patriote , 
il détestait la démocratie, prêchait la paix avec Té* 
Iranger et la résignation dans l'esclavage de la pa- 
trie. Ce que nous avançons paraît exagéré; ou de¬ 
mande des preuves, surtout sur ses complaisances 
envers Té [ranger : on veut savoir, de la manière la 
plus complète, comment un homme si célèbre, si 
vanté par l'histoire, pût être condamné à mort pair 
le peuple à ràge de quatre-vingts ans. 

Nous avons parlé delà guerre lamiaqm , de Léo- 
sèène, nous avons dît comment les Grecs, après 
plusieurs succès, éprouvèrent des dé lai les ; comment 
Amipater et ses Macédoniens approchèrent d'A- 
tbènes; maintenant pour satisfaire nos lecteurs et 
nous compléter, laissons parler Diodure de Sicile 
avec quelque étendue : 

« Après s'êire montré habile général et avoir dis¬ 
sous la ligue des Grecs, Àntipater dirigea toute son 
armée contre les Athéxiexs* Ceux-ci, sans alliés , 
sg trouvaient dans un grand embarras; tous les re¬ 
culs se tournaient alors vers Dëmade, et on cria 
Pii fallait renvoyer auprès d’Antipater pour né¬ 
grier la paix* Mais Démadc refusa de prendre part 
Ma délibération. C'est qu'il avait été condamné trois 
foh pour avoir enfreint les lois, etqiCaînsî, entaché 
dWamie, il ne pouvait, selon les lois, être membre 
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d’aucune assemblée délibérante. Alors le peuple fe 
réhabilita, et renvoya sur-le-champ en députât^ 
avec Pnociox et quelques autres. Après avoir écoi& 
attentivement les discours de ces députés, Àntipater I 
répondit qu'il ne traiterait avec les Athéniens qu> 1 
près qu’ils se seraient rendus à discrétion. C’êtaillï ] 
même réponse qu’avaitreçue Àntipater lorsque, as¬ 
siégé dans Lamia, il demanda à traiter avec les Athé¬ 
niens, Le peuple d'Athènes, dans FimpossibiHlédî 
résister à Penncini, fut forcé dé se soumet Ire eov i- 
plèiement à rautorité d* Antipater. Le vainqueurs 
conduisît avec modêratioîi envers tes vaincus; i! 
laissa aux Athéniens leur ville, leurs biens et toutes 
leurs richesses, mais il changea la forme dugow&fr 
nemenli it, abolit la démocratie , établit mîicW| 
d après lequel les propriétaires déplus de deux mille 
drachmes auraient seuls droit au gouvenieineai 1 - 
exerceraient le droit de îl éloigïta ainsi ^ 

affaires tous les turbulents et les Malintentionnés W 
le cens )i atteignait pas cette somme. En même feinjJ 
il donna des terres à ceux qui voulaient fonderie 
colonies dans ta Thrace. Il y en eut plus de ri# 
deux mille qui quittèrent ainsi la patrie. Las ci¬ 
toyens compris dans le cens fixé étaient au nomb! 
d'environ neuf mille; ils furent déclarés maîtres à lu 
cité et du territoire , et se gouvernaient iTaprèsto 
lois de Solon. Ils conservèrent tous leurs propriérè 
intactes, mais ils furent obligés de recevoir unegt tr- 
nison sous les ordres de Ményllus qui devait vci$# 
à t ordre établi. Les Athéniens furent donc nitBtë 
traités qu'ils ne l'espéraient, et obtinrent ia pabi 
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jouissant depuis lors d’un gouvernement tranquille, 
ils se livrèrent sans crainte à la culture de leurs 
terres, et leur prospérité augmenta rapidement. An¬ 
tidater se conduisit avec la même modération ît l’é¬ 
gard des autres villes; il établit partout un don gou- 
tkknement, et mérita les éloges et les couronnes 
qui lui turent décernés, n 

Voilà la moralité de l’histoire!... Diodore de Si¬ 
cile, un grave historien, l'un des moins contraires à 
la démocratie, fai L dater la naissance de la prospé¬ 
rité de la patrie du jour de son asservissement, de 
son esclavage I... Il appelle un bon gouvernement 
celui que dirige l'aristocratie sous le sabre de 1 é— 
tranger! N’est-ce pas là quelque chose de honteux? 

Athènes est complètement soumise à Anlipaler; 
elle a reçu une garnison étrangère, la démocratie 
eslaholie, on institue le cens, les écus gouvernent, 
tous ceux qui n’en possèdent pas, ou qui n’en pos¬ 
sèdent pas en assez grande quantité, sont traités de 
iurlmîewts, de malintentionnés, etéloignés des alluires 
publiques; neuf mille citoyens sont déclarés seuls 
maîtres de lu ci Lé. du territoire; ils se gouvernent, 
dit-on, d’après les lois de Solon, ils se livrent sans 
crainte à la culture de leurs terres, et leur prospé¬ 
rité augmente rapidement... Mais aux dépens de 

qui celte prospérité augmente-t-elle? Aux dépens des 

tingl-deux mille ci toyens qu’on a dépouillés et qu'on 
envoie dans la ïiirace, celle Sibérie d’alors. Ainsi, 
détruisez l'indépendance d’un pays, renversez son 
gouvernement, dépossédez le peuple de tout droit, 
enrichissez les uns des dépouilles des autres, que 
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quelques hommes, vos valets, vos satellites, oppri¬ 
ment en votre nom, que des multitudes soient exi¬ 
lées, que les patriotes les plus purs, les plusardertf, 
soient sacrifiés, et H lis toi re, cette grande prostituée, 
vantera voire modération. 

On nous dit qu’Antipater se conduisit avec mo¬ 
dération envers les vaincus; et Ton a vu le gouver¬ 
nement démocratique remplacé par l'oligarchique, 
neuf mille citoyens mis en possession de tout le 
territoire, de toutes les richesses de la RépuMqt^ 
dos multitudes forcées de quitter la patrie pour al¬ 
ler au loin cultiver une terre étrangère. Et ee ntet 
pas tout : il y eut des persécutions, des bannisse¬ 
ments, des assassinats sous ce gouvei nemOnt mo¬ 
déré, à la tête duquel l’étranger avait placé Phodoaï 
Hypéride fut torturé et mis à mort, DémostHène 
s'empoisonna pour ne pas tomber vivant entre tes 
mains des satellites de la réaction chargés de fuirez 
capture; et combien d’autres sacrifices sur lesqueb 
rhistoîre est demeurée muette 1 

Phücion et l’oligarchie gouvernaient la ville eTA* 
Lhènes, d'accord avec l’étranger* Mais des change¬ 
ments se produisirent dans la Macédoine. Àmîpaïtf 
étant mort, Polyspherchon prit sa place; d’autre 
part, Cassandrc, tils d'Autjpater, travaillait a sup¬ 
planter Polyspherchon, ce qui contraignit celui-ci, 
pour ne pas tomber de sa haute position, à s’af* 
puyer sur la démocratie, attendu que son adver¬ 
saire avait les sympathies de l'aristocratie. Il dé¬ 
créta donc l’indépendance et la liberté des vilfà 
grecques. 
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Les Athéniens furent sensibles à cette bonne 
nouvelle; mais NicanOr, que GàsSandre avait placé 
û M un y chie, forteresse d'Athènes, ne se hâtait point, 
malgré la publication du décret d’affranchissement 
de Polyspherehon, de se retirer avec ses troupes, 

ttll supplia les Athéniens, dît Diodore de Sicile, 
de demeurer fidèles à Cassandre. Mats comme per¬ 
sonne no voulait l’écouter et que tous insistaient 
pour qu’il fit au plus Lut sortir sa garnison de Mrn- 
nychie, il circonvint le peuple de manière à obLenir 
quelques jours de délai, promettant qu’à l’expiration 
de ce ternie il agirait conformément aux intérêts de la 
ville. Les Athéniens attendirent donc tranquillement 
quelques jours. Mais Nieanor mît ce temps h profit 
pour faire cnLrevla nuit des soldats par petits déta¬ 
chements dans le port de Munychie, et parvint ainsi 
à augmenter sa garnison au point d’étre en état de 
soutenir un siège contre ceux qui viendraient l’at¬ 
taquer. Les Athéniens, s’apercevant alors que Ni- 
cauor les avait joués, envoyèrent une députation 
auprès des rois et de Polyspherchon, pour les prier 
fie venir h leur secours et réclamer l'exécution 
ponctuelle de l’édit eoncernant l'indépendance des 
Grecs: Ils se réunirent plusieurs fois en assemblée 
et délibérèrent sur les mesures à prendre pour faire 
la guerre a Nieanor. Mais, tandis qu’ils étaient oc¬ 
cupés à ces délibérations, Nieanor, qui avait secrè¬ 
tement recruté un grand nombre de mercenaires, fit 
une sortie pendant la nuit et s’empara de l'en ceinte 
du Plrée et des fortification s de ce port. Les Athé¬ 
niens furent doublement irrités de ne pas avoir re- 
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couvre le port de Munyehie et d'avoir perdu encore 
le Pi rée, Ils choisirent donc une députation compo¬ 
sée des citoyens notables qui étaient liés d'amitié 
avec Nicanor, tels que Phocion, fils de P hoc us, 
Connu, fils de Timothée, Ciéarque, fils de Nausi- 
clës* et k firent partir pour se plaindre de ce qui 
venait de se passer et pour réclamer leur indépen¬ 
dance aux termes de rédit. Nicanor leur dit qui! 
fallait négocier avec Cassandre; que c’était lui 
qui lui avait confié le commandement de la garni¬ 
son et qu'il îvavait personnellement aucun pouvoir 
pour traiter avec eux. » 

Olympias écrivit à Nicanor de céder les deux 
places; les Athéniens furent bercés de promesses; 
ils se flattaient de se rendre maîtres de leurs ports 
et de leurs fortifications sans recourir aux aimes. 
Mais Nicanor ne cédait toujours rien. Dîodore de 
Sicile dit : 

« Los promesses de Nicanor ü-avaient pas encore 
été remplies, lorsque Alexandre, fils de Polyspher- 
chou, entra dans PAltique a la tête d’une armée. 
Les ÀLhéniens s îmagîlièrent/qu’il venait pour leur 
faire remettre Munyehie et le Pirée; mais ce ÿ était 
point ïh sa véritable intention; il prit au contraire 
ees deux postes pour son propre compte comme 
utiles en temps de guerre. Car quelques-uns 
amis d'Anlipater vivaient encore , et, comme to 
avaient t aissi que Piiocîûx, a hedocter la vin¬ 
dicte des lois, ils allèrent au devant d'Alexandre 
et lui démontrèrent qu’il était dans son intérêt d'oc* 
cuper ces positions pour son compte, et de ne fef 
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mi dre aux Athéniens que lorsque Cassa h dre durait 
été soumis. Alexandre vint donc établir son camp 
près du Tirée; îî n’admit point les Athéniens dans 
les entrevues qü’tl eut avec Nicanor, entrevues pri¬ 
vées et toutes secrètes; ïf était donc évident qu’ü 
agissait contre les Athéniens. Le peuple d’Athènes 
se réunît alors en assemblée générale, destitua ses 
anciens magistmts r les remplaça par les démocrates 
h plus ardents , et condamna tous ceux qui avaient 
pris part au gouvernement oligarchique, les uns à 
la peine de mort, les autres au bannissement et à 
la coûJîscation de leurs biens. Au nombre de ces 
derniers condamnés se trouvait aussi Puociox, qui, 
du temps d’Antipatêr, avait exercé Vautorité souve¬ 
raine. 

« Tous les bannis se réfugièrent auprès d’Alexan¬ 
dre, fils de Polyspherchon, qui devait, selon eux, 
leur accorder aide et protection, Alexandre les re¬ 
çut amicalement et leur donna des lettres pour Po- 
lyspherchon, dans lesquelles il lui recommandait 
Phocion et ses partisans qui lui avaient alors promis 
dtî le seconder dans tous ses cjl'orls. Le peuple s'a¬ 
dressa de son côté h Potyspherchon pour mettre 
Phocion en accusation, et insista pour que Muny- 
chie fût rendue aux Athéniens avec leur indépen¬ 
dance, Polyspherchon désirait cependant vivement 
garder le Pirée, parce que ee [joint pouvait lui être 
Irès utile pendant la guerre; niais (Yun autre côté, 
tomme il était honteux pour un homme loyal d’agir 
contrairement aux termes do l'édit, et de blesser 
st grossièrement une ville aussi célèbre que celle 
T* VL 1Q 
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(TAthènes, il changea d'avis. Il écouta donc les en¬ 
voyés du peuple athénien et leur donna une réponse 
pleine de bienveillance. Il fit arrêter Bhüciojî et 
ses partisans , les envoya enchaînés à Athènes el 
laissa le peuple maître de les condamner ou de les 
absoudre. Le peuple se réunit en assemblée géné¬ 
rale et cita devant son tribunal Phocion et ses 
amis. » 

Cornélius Népos parle ainsi de Phocion : 

On l'accusai l de s’être entendu avec Démade 
pour livrer la ville à Antipater , et d'avoir provoqué 
le décret du peuple qui bannissait Üémosthnte, cl 
d'autres citoyens qui passaient alors pour avoir Lieu 
mérité de la pairie. On lui reprochait surtout ce 
bannissement qu'on regardait comme une trahison 
envers l'amitié, car n'était-ce pas à Démoslbène qu il 
devait sou élévation ? Dcmosthène rayait aidé à sup¬ 
planter Cl unes; il l'avait défendu plusieurs fois tk* 
vaut tes tribunaux dans des affaires capital® ; il 
Pavait, fait acquitter ; et lui, au lieu de secourir Dé- 
mosthene a P h euro du danger, il Pavait abandonné* 
Mais voici ce qui contribua le plus à la ruîne de 
Phocion. Tandis quïi gouvernait la République, il 
fut averti par Dercyllus que Nïcanor, lieutenant de 
Cassant! re, cherchait à surprendre Athènes. Dercji 
lus le pressait en même temps de pourvoir à la sub* 
sistanûe de la ville et de prévenir la famine. Mais 
il soutint devant rassemblée du peuple qu'il «ÿ 
avait rkn à craindre, ajoutant quil en prenait tonte 
la re&pomabiUté* Peu de temps après, Nicauovse 
rendit maître du Pirêe. Le peuple étant accouru 
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pour reprendre ce port nécessaire à l'existence d’À- 
llrênes, Phoeion ne fit rien pour monder et mouve¬ 
ment et ne voulut pas même se mettre à la tête des 
combattants- » 

Accusé devant le peuple de haute trahison, Phé¬ 
don fut, ainsi que plusieurs de ses amis, condamné 
à la peine cle mort- 

tr Le peuple était animé d’une haine si violente 
contre lui, dît Cornélius Népos, qu’aucun citoyen 
libre n’osa lui rendre les derniers devoirs. Il fut 
enseveli par ses esclaves. » 

Phocîon ne Ve ut point se battre contre Philippe; 
Phocîon ne veut point se battre contre Alexandre; 
après ta ruine de Thèbes, il veut que tes Athéniens 
1 î vreht au vai n q u è iir ïrd té les t é tes d es dix ora leurs 
qui faisaient la gloire de la pairie. Phoeion refuse 
de prendre part à la guerre Lamiaqne* et, d'après 
Plutarque, « comme Ton apprenait chaque jour du 
camp quelque nouveau succès : Quand donc, s*4- 

CÎUÂ-T-1L, CESSE KO N S- N O US DE VAINCRE? » LéoslhènC 

étant mort glorieusement au siège de Lamia, il fal¬ 
lait lui désigner un successeur : le choix tomba sur 
un jeune général dont Phoeion soupçonnait, dit-on, 
la capacité; et loin de se plaindre, i! se réjouit de 
ce qu’on le lui avait préféré, malgré sa vieille ex¬ 
périence. Se réjouir dans une situation si grave d’un 
choix qu’il croyait mauvais et pouvait tout perdre’, 
ce n’était pas, comme des adulateurs le prétendent, 
faire preuve de modestie d’ab négation t de géné¬ 
rosité, mais d’un égoïsme affrète et d’une in¬ 
différence criminelle envers son pays.,. L’étranger 
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met une garnison clans Athènes pour la première 
fois, Phocion est revêtu d’une autorité souveraine: 
il préside au renversement des lois de la patrie, à la 
proscription, au meurtre d’uüe foule de citoyens : 
DémosLhène, Hypéride, ne tardent pas à perdre k 
vie. Des multitudes doivent s’éloigner de PARique; 
Athènes perd plus de la moitié de ses habitants. I> 
pendant, grâce à des transforma lions arrivées m 
Macédoine, Athènes est sur ïe point de recouvrer 
son indépendance. 11 est ordonnai. Nicanor de rendra 
aux Athéniens leurs ports et leurs forlifications.lt 
n’en fait rien. Phocion ayant été député auprès de 
ce gouverneur par le peuple, il ne défend point 
les intérêts de la République. Non-seuïemcrH Ni* ! 
canor, ce lieutenant de C assaini re, cet ami de ï l hfr¬ 
elon, ne rend pas Munyclrie t mais encore il s’em¬ 
pare du Pirée, il inquiète la ville. Les Athéniens 
veulent combattre, se délivrer par les armes, Phocion, 
qu’Hs veulent mettre à leur tète, reste sourd a leur 1 
voix, insensible à leur prière, il ne fait rien, il B 
veut rien faire pour la liberté. Et ensuite, quand le 
fils de Polyspherchon entre dans PAttique, quami ! 
les Athéniens croient 'toucher au moment de 1 cm 
délivrance, Phocion se hâte d’aller à la rencontre 
de ce soleil levant, de ce nouveau maître, devant 
lequel il s'intime, lui si cassant Vis-à-vis des malheu¬ 
reux, et le supplie de maintenir dans Athènes U 
règne du despotisme et de l'étranger. 

Voilà les actions de ce grand général ! de cet 
homme si vanté L.. Et maintenant, que Ton remar¬ 
que que ceux qui nous en ont transmis Thistoire 
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sont des écrivains amis de T oligarchie, amis de 
Phocion: qu'ils font, dans leurs commentaires, son 
apologie, son apothéose, tout en démontrant par 
des faits, bien malgré eux, sans s’en douter peut- 
être, tout ce que leur héros eut de lâche et d'in- 
fàme. 

Quel est le pays du monde, quel est le gouverne¬ 
ment constitué, dans les temps passés comme dans 
le temps présent, qui n’eût pas frappé, qui ne frap¬ 
perait pas d’une condamnation capitale un général 
couvert de semblables lauriers'?,,. Avant de- con¬ 
damner un peuple, avant de l’apostropher, avant de 
l’injurier, étudions son histoire, étudions sa situa¬ 
tion, étudions les intérêts, les besoins, les motifs 
qui le dirigent, et ne nous laissons jamais emporter 
par l’esprit de parti; délions-nous de la calomnie. 

Crimes reproché» aux Athén^n». 

Nous avons traité sur Cïéon, sur Charès, sur Bé- 
mosthène* et repoussé les accusations malveillantes 
de leurs ennemis; en outre, nous avons exposé les 
jugements, les sentences, les exécutions qui ont 
valu au peuple d’Athènes les plus sanglants re¬ 
proches. Kéeapïtuions ; Socrate boitla ciguë; nous 
avons dit quels avaient été ses accusateurs et ses 
meurtriers. — Miltiajhs est condamné à une amende 
et meurt peu après dans son lit des suites d une 
blessure gangrenée; nous repoussons les contes 
ridicules accumulés à cette occasion pour déconsi¬ 
dérer le peuple.— Aristide , Cision, furent con¬ 
damnés h dix ans d'exil et rappelés avant d’avoir 

10 * 
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subi la moitié de leur peine, — TiiihnsrocLE fut 
banni; et sa fuite auprès du roi de Perse, ses pa* 
rôles et toute sa conduite, ne prouvent point en sa 
faveur: nous voyons en lui un grand coupable,— 
Ltes généraux des Argincses ne furent point coa* 
damnés par les pauvres, vu que la pauvreté excluait 1 
alors de toute fonction, mais par l'oligarchie, — 
Pbociox ne mérite pas les larmes de Phisloirè; Il 
avait trahi son pays, et le peuple usa envers lui 
d'une juste rigueur. 

Le peuple peut prendre la responsabilité de k 
condamnation de Mikiade* mais non telle que ïa ! 
relate Vlristoirè, celle de Thémistoeîè et de Phocitm, 
celle de Cirnon, qui! sut adoucir ; il doit prendre 
sa part de celle d’Aristide, bien que Thémistode 
eût organisé une faction pour le perdre; mats nous 
ajoutons qu'il se montra juste en abrégeant m 
exil. Que Puristocratie prenne pour son compte la 
condamnation de Socrate, celle des généraux des ! 
Àrjfîlmses; qu'elle se rappelle qu'elle a fait des 
procès à Pendes , qu’elle a persécuté Phidias, 
Anaxagore, Aristote; qu'elle assassina Hypcrbolus, 
Êphmlle, Aulolycus, Cléophon, Nicérate, Théra- 
mène, Pémosthène, Hypéride, des multitudes de 
grands citoyens, et que, sous la direction dsi 
Trente, elle se souilla de toutes sortes de crimes, 
«Les Trente, dît Lysîas, firent mourir, sans les , 
juger, quinze cents citoyens, et en forcèrent plus de . 
cinq mille à se retirer au Pirée. w Nous ne voulons 
pas nous étendre davantage sur les crimes de fltofr 
tocraüe d’Àlhènes, P i 
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On a blâmé cher, le peuple athénien un esprit 
trop soupçonneux; on a vivement critiqué sa loi 
d'oSTRA ci s m e ■ Maïs qu’est-ee que c’était que cette 
loi ? A quelle occasion fut-elle instituée? Comment 
était-elle appliquée? — Diodore de Sicile, après 
avoir donné quelques détails sur Thémistôcle, ajoute 
ce qui suit : 

« TV abord ils le firent sorlir de la ville, en lui ap¬ 
pliquant Yoslradsme, qui avait été institué après la 
chute de la tyrannie des Pisistratides. Voici quelle 
était celte loi : Chaque citoyen écrivait sût un tes¬ 
son le nom de celui quil croyait principalement 
contre la démocratie; celüî qui réunissait le plus 
grand nombre de ces tessons était condamné à 
s’exiler de la patrie pour cinq ans (d’autres disent 
dix}. L’ostracisme n’avait pas pour objet de punir 
un crime prouvé; les Athéniens voulaient seule- 
ment, par ce moyen, rabaisser F orgueil de ceux 
qui auraient pu avoir des prétentions par trop 
élevées, » 

Voïlh quelle était la loi d’ostracisme; était-elle 
utile? Laissons encore parler Diodore ; 

« C’est un ancien dicton que ce ne sont pas des 
hommes vulgaires, mais des génies éminents qui 
renversent les gouvernements populaires. C T est 
pourquoi, dans plusieurs États, on regarde comme 
suspects les citoyens les plus ïnlluents, et on leur 
6te leur célébrité. Eu effet, ceux qui ont en main 
fautorité, n’ont qu’un pas à franchir pour arriver 
H’assmîssement de la pairie. Il est bien difficile 
de ne pas prétendre à la monarchie quand on est 









i80 


GRÈCE* 


déjà assez élevé pour avoir l'espérance de s’en em¬ 
parer. Car ît est de la nature de l'homme ambitim 
de vouloir toujours posséder davantage, et de ne 
mettre aucun terme à ses désirs* C'est, guidés par 
ces maximes, que les Athéniens ont souvent cnn- 
damné à l’exil des citoyens éminents, en leur ap¬ 
pliquant la loi de l'ostracisme. Ils appliquaient ælte 
loi, non pas pour punit*un crime, mais pour enle¬ 
ver h ceux qui en seraient capables la faculté de 
nuire à la patrie* » 

* La 1 o i d’ os tracts me. d î t Mon tesqui en » fut établit 
à Athènes, à Argos, à Syracuse*.- A Athènes, où le 
législateur avait senti l'extension et les bornes qa + tl 
devait donner à sa loi, l'ostracisme fut une chose 
admirable; on n’v soumettait jamais qu'une seule 
personne ; il fallait un si grand nombre de suffrages, 
qu'il était difficile qu'on exilât quelqu’un dont l'ab¬ 
sence ne fût pas nécessaire- On ne pouvait bannit 
que tous les cinq ans. » 

Voilà des réflexions que je soumets à mes ïec- 
leurs, et que je compléterai quand il en sera temps; 
je me hâte de dire seulement que ceux que frappai! 
l'ostracisme notaient point privés de leurs richesse 

J'ai rappelé les jugements d’Athènes sur lesquels 
on s'est le plus appuyé pour taxer le peuple de celte 
ville d'ignorance, d'ingratitude, de férocité; j'ai dit 
quelques mois de l'ostracisme ; fai montré que les 
grands de cette république avaient commis beau¬ 
coup plus de crimes que les démocrates, bien qu'ils 
n’eussent gouverné qu’un moment; mais il faut 
pousser plus loin ; il faut dire quelques mots de* 
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Spartiates, dont les écrivains rfaccusent jamais les 
injustices et la férocité* 

Condaïunnttniiv , eitération» h Wparte. 

Athènes a puni ses généraux,*, et Sparte, B Vi¬ 
elle pas chassé ses rois Démarate 1 Cléomène , 
Cléombrote, Léonibas mi Ne fit-elle pas subir un 
jugement au célèbre Lysanure ? N'exila-t-elle pas 
Léottchide, le vainqueur de Mycale ? Ne condam¬ 
na-t-elle pas à mort Pals a mas, le héros de Platée, 
qu'elle fit mourir dans un temple? Ne frappa-t-elle 
pas de la même peine le fameux Gylippe et Pausà- 
nias n , ainsi que HermippiüS et àrcisscs, gouver¬ 
neurs de la forteresse de Thèbes?DYSAORinA5 1 leur 
collègue, ne fut-il pas frappé d'une amende en 
dehors de toute proportion avec ses moyens de for¬ 
tune, qui le força de s exiler? Agis iv, le roi réfor¬ 
mateur , et sa mère et son aïeule* ne furent-ils pas 
étranglés par les riches de cette république? JV 
brége la nomenclature de ces actes rigoureux; et 
du reste, je ne prétends pas dire qu’ils fussent tous 
injustes, criminels; mais pourquoi est-on si sévère 
& l’égard du peuple d'Athènes? pourquoi lui faît-on 
un crime de chacun de ses actes judiciaires? voila 
contre quoi je proteste. Sparte fit mourir Ciràdon 
et ses amis dans les tortures, que n'employa jamais 
Athènes* « Cinadoy, dît Xénophon* avoua tout et 
nomma les conjurés. Il répondit: Je ne volxais 

ÎOlRT T>E MAITRES A L A CEDE MOX E. ÀlOfS, OU lül 

passa les mains et le cou dans une pièce de boîs; 
on le fouetta , on le déchira t on le promena dans la 
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ville, lui et ses complices. Ainsi furent punis les con¬ 
spirateurs, » 

El les !Lilotes, comment furent-ils traités par 
Sparte? De la manière la plus horrible* « Les Lacê*lr> 
monîens, di L Tfiucycffife, notaient pas fâchés non pli 
d’avoir un prétexte de faire partir un certain nombre 
d'H ilôt es; îls craignaient de leur part quelque révolu¬ 
tion, dans la triste conjoncture de la prise dePyîos 
Toujours les premiers dë leurs soins avalent en 
pour objet de se tenir en garde contre les Êîlott # 
et voici ce qu’on leur avait vu faire, dans la crainte 
que leur inspirait la jeunesse de ce peuple nom* 
breux. Us leur ordonnèrent de faire entre eux us 
clioîx de ceux qu'ils jugeraient avoir montré le pfc 
de valeur dans les combats, promettant de leur dm * 
ner la liberté. C’était un piège qu’ils leur tendaient 
persuadés que ceux qui croiraient mériter le pfe 
d’être libres devaient être, par rélévalîon de leur 
caractère, les plus capables d’agir contre eux. II yen 
eut deux mille h qui fui accordée cette funeste dis- 
t inet ion ; ils se promenèrent autour des temples, la 
tête ceinte de couronnes, comme ayant obtenu fe 
liberté ; mais, peu après, les Lacédémoniens les fo^ni 
dispctYà ftre, sam que personne ait su de quelle M- 
nière on les a fait périr.* » 

Complétons Thucydide par les quelques lignes 
que voici de Diodore de Sicile : 

« Les Spartiates, voulant se défaire des H ilote 
les plus braves, lui en envoient mille des plus *1 & 
terminés (à Brasidas), dans là conviction que b 
plupart succomberaient dans les combats! Ils corn- 
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mirent encore un autre acte violent, et cruel, par le¬ 
quel ils croyaient affaiblir les Hilotes. Par la voix 
d'un héraut, ils invitèrent les Hilotes, qui avaient 
rendu quelques services h Sparte, à venir s'inscrire, 
promettant de leur donner la liberté. Deux mille ne 
firent inscrire ; mais, m même temps, les Spartiates 
mlmnèrent à des hommes très vigoureux d’égorger 
m Bitotes, chacun dam sa maison. » 

Vit-on jamais quelque chose d’aussi horrible à 
Athènes? Ainsi, Sparte condamne à Tamende, à 
l’exil, à la mort, des rois, des généraux: die se 
montre d'une rigueur sauvage envers ceux quelle 
accuse de conspiration ; elle égorge en un seul jour 
deux mille Hilotes valeureux ; et cela, froidement, 
sans raison* sans excuse possible. !... et cependant, 
Sparte reste l’idole des historiens et des philoso¬ 
phes I f#< Pourquoi cela? — C’était une oligarchie III 
Ce que je ne puis comprendre, c’est F enthousiasme 
que Mably, que Condillac, que Jean-Jacques Itous- 
seau, ne cessèrent d’avoir pour cette aristocratique 
et Sauvage république. 

Maïs, diront les amis des cours, des trônes et des 
couronnes : Nous, nous avons accusé la démocratie; 
vous, vous faitesle procès a l'oligarchie ; que prouve 
cela? Que toutes les républiques sont détestables, 
fctque notre principe seul est doux et bienfaisant. 

Ah 1 vous croyez, messieurs les royalistes, que 
dans la monarchie tout va pour le mieux, et que les 
crimes y sont inconnus. Voyons, parlons donc des 
monarchies* et sachons si la modération dont on 
les vante n’est pas une atroce dérision. 
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L» JuHlkv île» roi*. 

Je ne veux pas parler des rois thébains, rie ceux 
de Sparte et d'Àrgos : les Polynîce, les Etéocîe, les | 
Atrée, les Thyesle, de sanglante mémoire, ne sont 
pas d'un caractère historique suffisamment prouvé; 
nous trouverons ailleurs : commençons par les As¬ 
syriens. 

Chez les Assyriens, Nihus arrache Sémiramis k 
Al en o n es soa mari, q u i s e p en d d e d ésesp o ï r ; S émi- j 
ramis empoisonne son royal époux; elle péril tlela 
main de Ninyas son tils. L’histoire d'Assyrie est 
muette sur une longue suite de rois. Le dernier, 
Sardanapale, vît dans Torgie et meurt au milieu des 
datâmes de Ninive, su capitale, et des ruines de sa 
patrie. 

Chez les Hébreux, David fait la guerre à Saul, süü 
roi légitime, le renverse du trône et prend sa pince. 

Il fait tuer U rie pour vivre avecBelhsabée, sa femme; 
son serviteur Joab assassine Abner, l'un de ses gé¬ 
néraux; ses enfants vivent dans la débauche, s'é¬ 
gorgent entre eux. Absalon, son fils, lève rétcndanl 
de la révolte; et ee roi. déjà vieux, est contraint : 
de lui faire la guerre et le fait périr dans un corn- 
bat. — Salomon fait mettre à mort son frère Ado- | 
nias; d fait aussi répandre le sang de Joab, habile 
général, qui avait servi David par son courage et 
par ses crimes. Joram, Jéhu, Josîas, Atbalie, Achab, 
et presque tous les rois de Juda et d'Israël, se li¬ 
vrent à toutes sortes de crimes et d’abomiDH- 
tions. 


i 
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Chez les Perses , Àstyage ordonne que l'enfant 
qui vient de naître de sa fille Mandane soit mis à 
mort. Cet enfant, échappé à cet ordre cruel, devient 
le grand Cyrus, renverse son grand-père et s'em¬ 
pare de son trône. — Cambyse; fds de Cyrus et son 
successeur , tue, d'un coup de pied dans le ventre, 
Méroë, sa sœur et son épouse ; il fait égorger son 
propre frère ; il s’abandonne à tous les crimes. Le 
peuple indigné se révolte et ie jette en bas du trône* 
— Smerdis , le mage, est assassiné dans son palais. 
“-Darius, fils d’Hystaspe, l’un des meurtriers de 
Smerdis t lui succède et ne tarde pas à faire périr 
son complice et collègue Àrtaphernes, Grêlés est 
une autre de ses victimes. Après s'être rendu mai- 
j tre de Babylone révoltée t il fait mettre en croix trois 
mille hommes des plus distingués de cette ville.— 
Xerxès, son fils et son successeur, commet des 
crimes, des incestes. Hérodote nous dit qu'il permit 
I qu'Amestris, sa femme, « fît mutiler la femme de 
I Masistès. Ou lui coupa, dit-il, par son ordre, les 
mamelles, qu’on jeta aux chiens; et après lui avoir 
fait aussi couper le nez , les oreilles , les lèvres et la 
langue, elle la renvoya chez elle ainsi mutilée. » 
Masistès s’étant mis en révolte après un tel attentat 
contre son épouse, fut vaincu par Xerxès, qui le 
fit massacrer avec ses enfants et tous ceux qui l'a¬ 
vaient suivi dans sa mauvaise fortune. Xerxès donna 
f ordre d'assassiner Darius, l'un de ses fils ; mais le 
glaive se retourna contre lui, et il mourut noyé dans 
son sang, — Àrtaxerxès, le troisième des fils de 
Xerxès, tua son frère Darius et fut roi sous le nom 
T, VI* H 
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d'Arlaxerxès-LonguoMam. Àrtabane périt de sa 
main; il lit la guerre à son frère Eysiaspe cl ruina 
son parti el ses espérances, — Xerxès II lui suc¬ 
céda; il régna un an et tomba sous le poignard de 
son frère Sogdien , qui disparut à son tour assassiné 
par Dari us-No thus. Ce Darius lit périr dans k œa- 1 
dre sou frère Arsite, qui s’était révolté contre lui, 
et fot forcé de combattre de fréquentes Susurrer 
lions* — ÀrtaxerxëS’Mnémou lui succède. Cyrus, 
son frère, veut l'égorger; il PéUugna de la cour. 
Cyrus lève l’étendard de la révolte* Le roi le combat 
et 3 è lue à Cunaxa. Àrtaxerxès lit mourir Tissa* 
pheme, son général le plus célèbre. Furent assas¬ 
sinés par ses ordres ; Goa f Canon /Évagoras, Dfr 
tatne et bien d’autres de ses vaillants sendtem 
Temxès, roi de Sklon, avait lié les mains de son 
peuple pour faire sa cour au grand r04.ec Artaxmês» 
une fois maître de la ville, dit Diodorc de Sicile, 
pensa que Tonnés ne lui était plus utile, et le tit 
tuer. » — Ochus, fils d’Àrtaxerxès-Mnémon, se fraya 
ié chemin du trône par le meurtre de ses frères; Ü 
fut empoisonné par Bagous, Pun iles généraux de 
sa gardé* Ce Baguas lui donna pour successeur Ar- 
ses, le plus jeune de ses fils; il fit assassiner \b 
autres. Bientôt après Bagoas mit à mort Arsèseï 
tous ses enfants. — Darius, petit-neveu d'Af- 
taxerxès, fut élevé au trône par les soins de Bagous, 
Dîodore de Sicile dit de cet homme : a 11 avait 
çonçu le projet d’empoisonner Darius* Ce projet 
ayant été découvert, le roi le fit venir auprès de loi 
comme pour lui accorder une faveur; il lui présenli 
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tme coupe et le força à boire le poison.» Darius rfe-* 
vint l'adversaire d'Alexandre de Macédoine; 11 fit 
luer Charidème, général grec à son service, qui lui 
i avait parlé avec trop de liberté. Il fut lui-meme as¬ 
sassiné par Bossus, Tua de ses satrapes. 

Chez les Tuessàliens, Jason est assassiné par son 
frère Polydore, qui s'empare de l'autorité; Poly- 
dore meurt du poison que lui a versé son frère 
1 Alexandre, qui règne à son tour ; — Alexandre est 
mis à mort par sa femme et ses deux beaux-frères, 
Lycophron et Ttsiphon, qui se proclament souve¬ 
rains du pays; mais leur règne a peu de durée : la 
Thessatie subit la domination étrangère. 

Chez les Macédoniens, Oreste est assassiné par 
j Aéropus, son tuteur. — Pausanîas pérît victime 
(Tune trahison.—Àmyntas II, usurpateur du trône, 
est chassé de sa capitale, forcé d'abdiquer, et en- 
I suite ramené par Tétranger, — P Loi é niée l'Abrite, 
dis d r Amyntas, tue son frère Alexandre et devient 
roi; — il tombe à son tour assassiné par son frère 
Perdîccas, qui le remplace. — Celui-ci, ayant suc¬ 
combé dans une bataille, son frère Philippe, qui 
devait devenir si célèbre, est roi de Macédoine. 
Philippe tombe sous le poignard de son garde du 
corps, de son favori Pausanias; et des écrivains pré¬ 
tendent qu'Olympias sa femme , et Alexandre son 
fils, ne furent pas complètement étrangers à ce 
meurtre. 

Alexandre, qu'on surnomma le Grand, se défait 
violemment d’Attalus, frère de CléopAtre, seconde 
femme de Philippe son père. Ce même roi, ce 
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destructeur de Thèbes et de Tyr, fait mettre h mort 
Alexandre de Lynceste, Parménion, Philotas, géné¬ 
raux habiles, auxquels il devai t la couronne qu'il j 
portait sur sa tète; il assassine de sa propre main 
son ami Cüius, celui qui lui avait sauvé la vie à k 
bataille du tiranique; Hermolaüs, Soslrate, Épiu- l 
cène, Anliclés, et d’autres officiers accusés de con¬ 
spiration, sont jugés par des commissions mili¬ 
taires, qu’il nomme dans sa colère, et sont exécutés 
sous ses yeux ; Callisthène même, rhistorien, b 
philosophe, subit les tortures et finit sa vie sur um 
croix, parce qu’il n’avait pas voulu llatter Alexandre 
et croire à sa divinité, A chaque reddition de ville, 
il y a des massacres affreux ; on n’épargne ni les 
malades, ni les vieillards, ni les femmes, ni les en- j 
fants, Clëandre et Skaleès, Abulitès et Oxatre, gou¬ 
verneurs accusés de concussion, sont punis de mort 
par Alexandre* Il fait mettre en croix le médecin 
Glaucîas, parce qu’il n’avait pu sauver la vie de son 
ami ïïéphestîon. Souvent il fait lui-même les loue* 
lions de gendarme, de juge et de bourreau* il meurt 
et Ton accuse, peut-être à tort, Àntipater de l’avoif 
fait empoisonner, 

Alexandre mort, sa famille, ses généraux se dis¬ 
putent l'empire par l'audace, l’astuce, le crime. Au- 
ü pater, qui gouvernait en Macédoine, fait mou A 
sans forme de procès, et d’accord avec Phociûfl» 
Démoslhèae et Hy péri de; il veut faire passer l^i h 
tort Le dans sa famille* — Perdieeas, qui gouverné 
Babylona au nom de son maître descendu dans 11 
tombe, fait mourir Méléagre et une foule de cli&'i 
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' et de soldats. Après avoir régné trois ans comme 
tuteur, il est tué par ses officiers, h la tète desquels 
I se trouvait Python* — Python devient tuteur des 
| princes et chef de l'armée. I| fait massacrer les ser- 
I vi leurs les plus fi dûtes de Perdïccas, ainsi que sa 
! sœur, femme d'Attalus. 

Cassandre, fils d'Àn lipater, fait assassiner Nicanor, 
duquel il avait tiré les plus grands services. — 
Olympias, de retour en Macédoine, fuit poignarder 
! Àritiée t fds naturel tle Philippe son mari, qui ré¬ 
gnait depuis six ans sous le nom de Philippe III, 
et donne à Eurydice, la femme de ce prince, une 
épée, un lacet et du poison. Forcée d’obéir aux or¬ 
dres de la vieille reîne, Eurydice se pend avec la 
! ceinture de son mari. 01 ym pi as fait mourir Nieanor, 
frère de Cassandre, et massacrer cent Macédoniens 
des plus illustres qui avaient été dévoués à celui-ci. 

Antigone, gouverneur de Babylone, et bientôt 
1 roi, fait brûler vif le chef des Argyraspides ; livre 
au supplice Eudémus, Calbanus, Eumène, l’un 
des plus grands généraux d'Alexandre* « Mais, dit 
Sïodore de Sicile, fidèle à d'anciens liens d'amitié, 
i il rendit au corps d’Eumène les derniers devoirs, 
le lit brûler, et renferma ses cendres clans uné urne 
J qu'il envoya k la famille d’Eumène. » Ce même An« 

I %oue fait condamner et exécuter Python, son lieu¬ 
tenant, qu’il accuse de conspiration : ii fait assassiner 
’ Cléopâtre, sœur d'Alexandre, fille du roi Philippe, 

Cassandre se venge des cruautés commises sur sa 
taille et ses amis par des cruautés non moins 
grandes; il fait mettre a mort Olympias ; il fait ren- 
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fermer Roxane et le fils qu'elle a eu d’Àîexandre-le* 
Grand, et bientôt il les fait égorger dans leur prison. 
De concert avec Polyspliercbon, il fait également j 
main-basse sur Hercule, fils d’Alexandre et de Bar* 
sine, auquel devait appartenir le trône sanglant de 
la Macédoine. — Anüpater, fils de Cassandre, est 
roi; son frère Alexandre lui dispute le trône et fit 
l'appui rie Tliessalonice, sa mère. Antipater assassine 
sa mère, « Antipater tua sa propre mère par ja¬ 
lousie, dit Diûdore de Sicile. Le roi Déinélnus Po¬ 
liorcète assassina Alexandre, frère d’Ànüpater, qui 
avait imploré son secours; il assassina pareillemeii! 
le parricide Àntipaler, avec qui il ne voulait 
partager la royauté* » Démétrius Poliorcète, oit 
preneur de villes, fut roi de Macédoine; il s’était 
assuré la couronne par le meurtre d’un meurtrier. 
— Séleueus, un autre roi du pays, fut mis à mort 
par Ptolêmée Céraunus, qui se rendit maître do 
trône. 

Philippe Y fit mourir, sans jugement, Àpelleet 
Ftolémée, anciens membres de son conseil U era* 
poisonna le grand Ara tus et débaucha la femme du 
fils de ce héros. Philippe avait deux fils, Dénié iriui 
et Persée, qui se détestaient et s'armèrent Tuo contre 
l'autre* Philippe fit massacrer le premier; le second 
s’exila—Après la mort de son père. Persée conund 
un crime et fut roi ; son règne fut très agi Lé* Il eut 
pour successeurs les Romains, qui firent de lui nu 
esclave et de son royaume une province de la 
publique. 

Pour LÉgypte, nous ne remonterons pas jus* 
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qu’aux anciens rois; nous ne parlerons que fies 
, successeurs d’Alexandre^lè-tlraucL Nous disons 
successeurs d’Alfeiandbe-le- Grand f et c’est avec 
raison, car les rois de Macédoine, d’Égypte, de 
Syrie, de Thrace, de Bithynie, de Pont, et bien 
d’autres, étaient ses anciens généraux ou leurs des¬ 
cendants : aussi, leurs noms et leurs faits devaient- 
ils trouver place dans PhUtèire démocratique des 
Grecs* Ptolémée Céraunus,le même qui était monté 
sur le trône de Macédoine par un crime, épouse sa 
sœur Àrsinoé , veuve de Lysimaque, roi de Thrace, 

I de laquelle il adopte les deux fils. Peu après, Ce- 
raunuâ verse le sang de ces enfants, ses neveux, dont 
il s’était déclaré le protecteur. Ce roi eut la tête 
tranchée par les Gaulois* — Ptolémée PMlopator 
li&te la mort de son père, tue son frère Magas, fait 
mourir Àrsinoé, la veuve de Lvsimaqne et de Cé- 
raunus, qu’il avait épousée. — Ptolémée Épïphune 
f<ut mourir Àristomène, son fidèle ministre, et 
tneurt empoisonné par les principaux de sa cour. 

Philométor et Physcon se disputent, à main armée, 
les États de leur père; ensuite ils les partagent. À la 
mort de PhiloméLor, Physcon épouse sa belle-sœur, 
et Je jour même de ses noces, il tue l’enfant qu’elle 
avait ou de son frère ; il fait mourir, en ou Ire, tous 
ceux qui ont paru sensibles à la fin tragique de 
celui dont il avait promis d’etre le soutien et le 
; père. Physcon répudie sa femme et épouse la fille 
qu’elle avait eue de Philométor. Les habitants d*À- 
texaudrie murmurent, improuvent; Physcon fait 
passer au fil de fépée une multitude de jeunes 
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hommes ; une révolution éclate, et met en fuite le 
sanguinaire roi. — Ptolémée Lathyr® sou fils, est 
mis à sa place, et bientôt il est renversé. On lui 
substitue Alexandre, son frère, Lathyre intéresse en 
sa faveur îe roi de Syrie; la guerre s’allume entre 
les deux fils dePhyscon; des crimes atroces se com¬ 
mettent; nous refusons de les énumérer, et nous 
terminons ici pour ce royaume. 

Pendant que l'Égypte est désolée par ses rois, sa ! 
princes et ses grands, la Syrie est également épou¬ 
vantée par les atrocités de ses souverains, Antiochus- 
le-Grand est massacré; — Sêîeucus PhilQpator «fit 
égorgé par son ministre Héüodore; — Antioche 
Eupator est mis à mort par Démélrïus Soter; — ce- 
lui-ci est renversé par Alexandre Bala ; — Démétrius 
Nicator, fils de Soter, détrône Bala; — Antioche, 
fils de Bala, chasse Nicator, qui, après des événe¬ 
ments terribles, remonte sur le trône ; il y reste p6tu 
il en est chassé une seconde fois par Alexandre Z# 
bina, et ici nous ne pouvons résister à la tentation 
de laisser parler l’historien Justin. 

te Vaincu par lui, dit-il. Démétrius, que le mal' 
heur assaillit de toutes parts, est enfin abandonné® 
sa femme et de ses enfants. Resté seul avec un pe® 
nombre d’esclaves, il se rendait è Tyr pour y cher¬ 
cher dans le temple un asile contre de nouvel!# 
attaques, lorsque le gouverneur le fit tuer au sortir 
du vaisseau, )> Justin poursuit ainsi ; « Séleuetft 
l’un de ses fils, s'étant emparé de la couronne saiu 
lo consentement de sa mère, fut assassiné par elh' 
Elle mit sur le trône Fautre fils, surnommé Gryp® 
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ï cause de !a longueur de son nez* comptant ne lui 
laisser que Je nom de roi et s’en réserver toute l’au¬ 
torité* » 

Au risque d’être un peu long, je tiens à pour¬ 
suivre le récit de Justin ; il démontre jusqu’à quel 
point peut être poussée T horreur dans les monar¬ 
chies* même dans celles qui ont eu pour fondateurs 
et pour chefs des généraux formés à l’école du grand 
Alexandre. 

Cléopâtre avait tué l’un de ses Fils, proclamé F au¬ 
tre roi; maïs il 11e portait encore qu’un vain titre ; 
Alexandre Zébina trônait dans Antioche et avait la 
haute autorité dans la Syrie, Le roi d’Egypte, qui, 
comme ses prédécesseurs, se mêlait des troubles de 
ce pays, après avoir contribué à l’élévation d'A¬ 
lexandre Zébîna, devînt son ennemi ; il se récon¬ 
cilia avec Cléopâtre, sa sœur, mère de Grypus, et 
envoya des troupes pour seconder le triomphe du 
fils qu’elle protégeait 

« Il en voit donc à Grypus, dit Justin, de grands 
secours et sa fille Tryphènepour épouse, afin d'en¬ 
gager les peuples à soutenir en lui et son allié èl son 
parent. Cet espoir ne fut pas trompé, car à peine 
vit-on Grypus appuyé des forces de 1 Égypte, qu on 
se détacha peu à peu d’Alexandre; et celui-ci, vaincu 
dès le premier combat, s’enfuit à Antioche*,, (Ayant 
dépouillé un temple pour fournir la solde à ses sol¬ 
dats), il fut chassé par le peuple. Abandonné des 
siens et pris par des voleurs, il fut livré à Grypus, 
qui le fit mourir* Réintégré dans ses États, Grypus 
n’avait plus rien à craindre du dehors, lorsqu’il se 
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vit en butte aux pièces de sa mère* Cette femme, 
qu'une soif ardente de dominer avait portée à trahir 
Démétrius son mari, et à tuer Fun de ses fils, re¬ 
grettant La victoire de l’autre, qui affaiblissait son 
autorité, un jour qu il revenait d’uo exercice mili¬ 
taire, lui présente une boisson empoisonnée. Mais ! 
Grypus, déjà prévenu des desseins de sa mère, h 
presse, comme s’il eût voulu lui donner un lëmoi- 
g nage de sou respect filial, de boire k première. ! 
Elle refuse, il insiste. Alors, produisant le dénon¬ 
ciateur du crime, il en accuse sa mère, ajoutant f/i/f 
le seul moyen de s'en justifier est de boire ce qu’eUi j 
offre à son fils. La reine, poussée à bout, meurt vic¬ 
time de son crime, et périt par le poison quelle 
avait préparé pour un autre... Grypus trouva un rival I 
dans son frère Gyzicène, né de la même mère ei fils 
d’Àutiochus, son onde paternel. Il avait déjà voulu 
L’empoisonner, et n’avait fait par la qu’exciter Cyzi- 
cène à s’armer d’autant plus vite pour lui disputer 
la couronne. » 

Cléopâtre, k sœur de Tryphène, la belle-sœur de 
Grypus, persécutée par sa mère, répudiée parsüfl 
frère son mari, qui venait, après des troubles clans 
sa famille, de monter sur le trône d'Égypte, se ren¬ 
dit dans la Syrie ou elle épousa C y ri cène. « Et, dit 
Justin, pour avoir à lui offrir plus qu’un nom saiia 
valeur, elle corrompit Tannée de Grypus, et la lui 
apporta, pour ainsi dire, en dot. Cyzicène, égal eu 
force II son frère, lui livra bataille; mais vaincu et 
mis $n fuite,il se sauva à Antioche. Grypus assiégea 
coite vilie où était aussi Cléopâtre, femme de Cyd- 
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cène, et s’en empara. Tryphène, femme deGryptis, 
se hâta de faire chercher sa sœur Cléopâtre, non 
pour adoucir sa captivité, mais pour empêcher 
qu'elle n’éehappàt au châtiment qu'elle avait mériLé, 
en attaquant par jalousie le royaume et en mena¬ 
çant une sœur dont elle avait épousé l'ennemi. Elle 
l’accusa d’avoir amené des troupes étrangères pour 
mettre aux prises un frète contre son frère, et, ré¬ 
pudiée par Tun, de s’être mariée hors de sa patrie 
et contre la volonté de sa mère*... Elle appela ses 
soldats et leur ordonna d’aller égorger sa sœur. Ils 
entrèrent dans le temple ( où elle s'était réfugiée ), 
et, ne pouvant P en arracher, lui coupèrent les 
mains lorsqu'elle embrassait la statue de la déesse. 
Cléopâtre expira en maudissant les parricides, et en 
léguant aux dieux outragés la vengeance de sa mort. 
Bientôt après, Cyzïcène, vainqueur dans une se¬ 
conde bataille, prît Tryphène qui avait versé le sang 
de sa sœur, et l'immola aux mânes de sa femme* » 

Les deux frères continuèrent leurs luttes, leurs 
successeurs les imitèrent, et la Syrie perdit bientôt 
son indépendance. 

Je m’arrête; je ne veux pas énumérer les crimes 
des Prusîas, des Mithridate, des Àttale et de leurs 
pareils; les roîs de Pont, de Bîthynie, de Cappadoce 
Gl| ceux de tous les autres États, sont dignes des 
monarques de Macédoine, d'Égypte et de Syrie. Ce 
sont partout des femmes qui conspirent contre leurs 
Atari s, des fils contre leurs pères; des pères, des 
mères qui se font les bourreaux de leurs enfants ; 
des frères, des sœurs, des parents h tous les degrés, 
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qui se jalousent, qui se fout la guerre, qui s'égor¬ 
gent et plongent les peuples dans la stupeur, la mi- 
sère et la corruption... Et cependant, malgré tant de 
crimes commis dans les monarchies^ l'histoire n'a 
pas conclu contre elles; c'est à 3a démocratie qu'elle ! 
a voué sa haine... 

Maintenant, parlons de la pénalité. Sous quel 
gouvernement fut-elle plus rigoureuse, plus bar¬ 
bare, sous la démocratie ou dans les royautés? — 
Bans les royautés, certainement, nous allons le 
prouver. 

Cruauté de* rtuppllce*. 

Dans les monarchies les peines étaient exorbi¬ 
tantes, facultatives aux souverains, aux vainqueurs; 
ils assouvissaient leur haine , ils se vengeaient sur 
un coupable ou sur un malheureux, ils ne faisaient 
point de la justice mais de l'arbitraire,de la cruauté; 
en voici un exemple : 

Le roi Àrtaxerxès-Mnémon ayant ordonné, dans 
un mouvement de colère, de trancher la tête à Fua 
de ses serviteurs, la reine Parysatis objecta que ce 
serait là une trop douce mort, et demanda que le 
soin du supplice lui lût confié, « Le roi, dit Plutar¬ 
que, le lui ayant abandonné, elle le fît prendre par 
les bourreaux et leur ordonna de le tenir à la tor¬ 
ture pendant dix jours, de lui arracher ensuite les j 
yeux et de lui verser de l'airain fondu dans les ! 
oreilles jusqu'à ce qu*il eût expiré dans cet horrible 
supplice. » 

Le même Artaxerxès condamna au supplice des 
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auges Mithridate, l’un de ses braves officiers, pour 
avoir osé se glorifier d’un trait de vaillance que le 
souverain revendiquait, et qui, dans tous les cas, 
n'était pas de nature à rehausser sa gloire; il S'a¬ 
gissait du coup qui avait donné la mort à son frère 
Cyrus dans la plaine de Cunaxa. 

Voici, dit Plutarque, en quoi consiste ce sup¬ 
plice : on prend deux auges d’êgaîe grandeur qui 
s'emboîtent l'une dans l’autre ; on couche l’homme 
condamné dans V une de ces auges et l’on applique 
la seconde sur celle-ci ; de manière que la tête, les 
mains et les pieds débordent les auges, et que tout 
le reste du corps est entièrement couvert* On donne 
à manger à cet homme ainsi placé : s'il refuse la 
nourriture, on le force à la prendre en lui piquant 
les yeux avec des alênes; on lui fait boire du miel 
détrempé dans du lait ^ qu’on lui verse non-seule¬ 
ment dans la bouche, mais encore sur le visage; on 
lui tient les yeux toujours tournés vers le soleil, en 
sorte que son visage est tout couvert de mouches. 
Obligé de satisfaire dans cette auge à tous les be¬ 
soins qui sont la suite de la nourriture et de la bois¬ 
son, la corruption et la pourriture dans lesquelles 
il est plongé engendrent une quantité prodigieuse 
de vers, qui lui rongent tout le corps et pénètrent 
jusque dans les viscères. Quand on est bien assuré 
de sa mort, on ôte l’auge supérieure eL l’on trouve 
ses chairs mangées par ces insectes , qui sont atta¬ 
chés par essaims à ses entrailles et qui les rongent 
encore. Mithridate, consumé lentement par ce sup¬ 
plice ? mourut à peine au bout de dix-sept jours. » 
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Nous avons fait connaître comment les Spartiates 
avaient fait mourir Cinadon et ses amis dans les tor¬ 
tures, et deux mille H ilotes par l'assassinat. 

Voilà la justice, la modération, la douceur des 
gouvernements monarchiques et oligarchiques les 
mieux réglés, les plus célèbres de l'antiquité ! pour 
lesquels les Thucydide, les Platon , les Xércophon, 
les Aristote, les Plutarque sont si favorables, si 
louangeursI C'est à la démocratie qu’üs ont gardé 
rancune, c’est contre elle qu'ils ont déclamé, et, 
aveuglés par la passion, Hs n’ont pas vu ce qui doit 
frapper tous les yeux : ils ue se sont pas aperçus que 
le mal n’était pas dans le principe d’égalité, mais 
dans le principe contraire. Nus historiens n’ont fait 
que copier les anciens; et nos penseurs n’ont pas 
cru devoir contredire ce que d’autres avaient pense 
et formulé il y a plus de deux mille ans. 

Encore un mot sur le même sujet* Dans Athènes, 
dont on a tant raillé les juges , il y avait des garan¬ 
ties pour les accusés: emprisonnés, ils pouvaient 
recevoir des amis, des conseils; devant le tribunal, 
ils avaient le droit de parler, d’emprunter le secours 
d’un défenseur; remis en prison après le jugement, 
ils étaient encore libres de recevoir leurs proches, 
leurs amis ; ils discouraient librement ; aucun agent 
ne les épiait, ne les brutalisait; condamnés h la 
peine capitale, ils devaient se préparer h quitter la 
vie, mais ce dernier acte n’était point une vengeance 
de la société, elle ne dressait point des instruments 
effrayants de supplice devant le patient, elle ne le 
torturait pas; la ciguë, poison des moins violents, 
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rendormait , le supprimait t et tout était fini. Nous 
avons pour preuve de ce que nous avançons tes der¬ 
niers jours de Socrate et les détails qu'on nous en 
a conservés* 

Ou a reproché à Athènes son ingratitude, sa ri¬ 
gueur envers quelques-uns de ses généraux; mais 
voici une remarque, et c’est par là que nous finîs- 
soos ; Àlexandre-le-Grand, lui tout seul, dans un 
règne de onze ans et demi, a fait mourir plus de 
généraux, plus de gouverneurs et de philosophes 
que la république d’Athènes dans tout le cours de 
sa longue durée* Lecteurs, réfléchissez à cela, 

ItétfuiEié et cifulionï «tir leu Athénien*. 

Les Athéniens étaient de tous les peuples le plus 
digne, le plus équitable dans les jugements; ils pu¬ 
nissaient et ne flétrissaient pas; et ils étaient heu¬ 
reux quand ils pouvaient réformer des sentences 
rigoureuses et réhabiliter ceux dont ils avaient re¬ 
connu l'innocence. Ils gémissaient, ils pleuraient 
sur leurs propres erreurs quand elles avaient été 
fatales à la bravoure et à la vertu. 

« Dans quel état despotique, dit Vollaire, a-t-on jamais 
pleuré Tin justice de ses arrêts précipités?;)» 

Les Athéniens furent le plus brave, le plus gé¬ 
néreux de tous les peuples. Les Perses abordent- 
ils à MaraLhon ? ils sont les premiers à les combat- 
Ire et à les repousser. —La république de Tlièbes 
fléchit-elle sous les armes de Sparte / ils lui portent 
des secours et sauvent son indépendance, — Thè¬ 
bes victorieuse sa montre-t-elle cruelle envers les 
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Thcspiens et les Platéens? les Athéniens intervien¬ 
nent et ne pensent qu'à sauver les faibles* - 
Sparte, si longtemps triomphante, ayant marché 
d'échec en échec, est-elle enfin assiégée par les 
Tliébaîns et près de succomber? les Athéniens ac¬ 
courent et la sauvent d'une ruine certaine. — Phi¬ 
lippe de Macédoine menace-t-il l'avenir de la Grèce! 
les Athéniens sonnent le signal d'alarme et iont h 
plus nobles et les plus persévérants efforts pour eon- 
jurer le despotisme.—Alexandre étant mort en Asie, 
resLe-t-il à la Grèce quelque espoir d’affranehisse- 
mentales Athéniens se soulèvent, appellent les peu- 
pies aux armes ,et font un dernier effort pour la liberté- 

Contre les forces étrangères, rien de plus prompt 
de plus intrépide; dans l'intérieur de la Grèce, ritu 
de plus affectueux, de plus désintéressé, de plus 
humain. 

a Personne ne niera, dit Démosthêne, que les Lacédé¬ 
moniens, les Thélunns avant eux, et dernièrement te 
Euhéens, n’aienl été saines d’abord, et reçus ensuiw 
comme alliés par noire république qui n’a jamais varie 
dans son système. Et ce système, quel est-il? de sauver in 
opprimés. » 

« Les Athéniens, dit Isocrate, animés de l’amour di 
leur pays et jaloux de la liberté do leur nation, flirt 
soutenu des combats multipliés, difficiles, célèbres dont 
la gloire a égalé l'importance. L^s forces de leur ville fif¬ 
re ol toujmir* au service de la Grèce, toujours ils furent 
prêts à venger les Orées opprimés ... Quoique nous con¬ 
naissions mieux que d T autres les inconvénients de nolrt 
conduite, nous avons mieux aimé secourir les faibla 
contre nos inlérôts, que de nous réunir aux plus EMtt 
pour partager les fruits de l’injustice. » 

Veut-on savoir comment le portrait des Albé 
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nïens a été tracé par l’un de leurs ennemis, député 
de Corinthe, parlant aux Spartiates pour les exciter 
à la guerre contre rÀüîque? Le voici tel que nous 
le trouvons dans Thucydide, qui, lui-même, ne les 
aimait pas : 

(i Amoureux de nouveautés, ils Bout prompts à conce¬ 
voir et à exécuter ce qu'ils ont conçu ; vous êtes propres a 
conserver ce que vous possédez» mais vous n imaginez rien 
de plus, et vous ne savez pas aider aux événements dans les 
circonstances forcées* Ils ont de l'audace au-dessus de leurs 
forces: Us s'exposent aux périls plus qu'ils n’en avaient 
formé le dessein ; et, au milieu des dangers. Us sont pleins 
d'espérances : mais vous, dans l'exécution, vous_ notes 
moins que vous ne pouvez; les mesures les plus efficaces 
ne sauraient vous donner de confiance, et vous croyez ne 
pouvoir jamais vous tirer des dangers* Ils sont remuants, 
vous êtes temporlseurs, ils aiment à se répandre au de¬ 
hors, et personne ne tient plus que vous à ses foyers; en 
sortant de leurs murs; ils croient acquérir quelque chose, 
en vous éloignant, vous croyez nuire à ce que vous pos¬ 
sédez. L'emportent-ils sur leurs ennemis, ils s avancenlie 
plus qu'ils peuvent; vaincus, ils sont à peine consternes. 
Pour le service de la république ils hasardent leur vie, 
comme si elle leur était étrangère ; ils semblent n avoir 
en propre que leur pensée, et toujours elle conçoit e 
nouveaux desseins pour le bien de 1 Etat- S ils ne réus¬ 
sissent pas dans ce qu'ils ont conçu, ils se croient déchus 
de ce qui leur appartenait; s'ils saisissent ï objet ue leur 
ambition, ils croient avoir peu fait en comparaison de ce 
qui leur reste àjairc* Leur arrive-Ml de manquer une 
entreprise, ils forment une autre espérance, et la remplis¬ 
sent : seuls, ce qu'ils ont conçu, ils l'ont en même temps 
qu'ils P espèrent : tant est prompte l'exécution teneurs 
desseins! Tout cela se fait au milieu des fatigues et des 
dangers; ils consacrent leur vieenLière â se tounuen er* 
Ils jouissent fort peu de ce qu'ils ont, parce qu ils sont tou¬ 
jours occupés d'acquérir; ils ne connaissent d autres e es 
que de remplir In tâche qu'ikee sont imposée, et se font 
plutôt un malheur d'une inaction paisible que a une acti¬ 
vité laborieuse. On les peindrait fort bien à un seul irait, 
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en disant qu'ils sont nés pour ne pas connaître ïe repos et 
pour le ravir aux autres, w 

Le portrait que voilà n’est certainement pas 
Hatté* mais il ne faut pas oublier qu’il est l’œuvre 
d’un ennemi; cependant, tel qull est, il ne laisse 
pas que de plaire. Nous venons de montrer les Athé¬ 
niens dans la guerre ; Plutarque nous les peint ici 
d’une manière plus intime : 

<t Le peuple d'Athènes, dit-il, est naturellement colère, 
mais sensible à la pîiîé; prompt à juger sur de simples 
soupçons, plutôt que de S'instruire lentement do la vérité 
des faits; empressé à protéger les citoyens obscurs; ai¬ 
mant les plaisanteries et les bons mots, vivement affecté 
des louanges qu’on lui donne, il ne s'offense point des 
railleries; redoutable à ses magistrats, il est humain pour 
ses ennemis même- » 

Ouï, le peuplé d’Athènes était colère, maïs sen¬ 
sible; il était prompt à juger, et son instinct était 
sûr; il protégeait les citoyens obscurs, parce que c’é¬ 
taient ceux-îà qui avaient le plus besoin de protec¬ 
tion ; il aimait la plaisanterie, les bons mots, parce 
qull était plein d’à-propos et d’esprit; la louange 
digne le chatouillait, parce qu’iî était sensible à 
l’honneur et k la gloire; il ne s’offensait point des 
railleries, il était humain pour ses ennemis même, 
parce qu’il avait, un grand bon sens et une excessive 
générosité- Ajoutons qu’il assistait aux représenta¬ 
tions des comédies d'Aristophane, qui le raillait et 
le calomniait; qu'il laissait les philosophes exposer 
librement leurs systèmes, émettre toutes les idées, 
attaquer même la forme et les actes du gouverne¬ 
ment qui leur donnait asile et protection, sans s’en 
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émouvoir» ce qui prouve en faveur de sa tolérance 
et de son amour vrai de la liberté. 

Athènes était la viîle de la loi, du droit» de !a lé¬ 
gislation, et l’accusé trouvait là des garanties posi¬ 
tives. 

tt Les Athéniens, dit Pauw, avaient vin penchant inné 
pour P ordre et la législation. La ville d Al heu es était le 
foyer de la lumière politique qui éclairait le reste du 
] monde. » 

a Nulle part au monde la vigilance de IWmintafrafipil 
ne fut portée à un pi lie haut degré d’activité et de sollici¬ 
tude que dans PAtiique, w (Pauw.} 

«Les peuples sont grands ou petits, selon qu'ils sont 
1 bien ou mai gouvernés, elles Athéniens ne devinrent la 
première nation du monde que par l'excelle□ ce de leurs 
! lois et La force de leur éducation.» (Pauw.) 

st Parfaitement libres entre eu£* dît Lysias, on les vit tou* 
jours récompenser les bons et punir les méchants selon la 
loi. Ils pensaient qu'il n'appartient qu'aux animaux farou¬ 
ches d'employer la force, mais qu'il est réservé à l'Immoie 
de fixer le dro i1 par la loi et de le faire goü ter par la raison, » 

Athènes était bonne pour tous ; l'etranger, Farti- 
! san, l'esclave, trouvaient dans son sein ce qu'ils ne 
I pouvaient rencontrer nulle autre part. 

« De tout temps, ditDémosthène, Athènes fut le séjour 
de la liberté : et pour cette raison vous avez voulu que 
f étranger qui habite dans vos murs, cl même les esclaves, 
partageassent avec vous le privilège de parler librement: 
aussi les esclaves chez vous s'expliquent-ils avec plus de 
hardiesse que les citoyens ne le font ailleurs.» 

<( À Athènes on punissait sévèrement v quelquefois 
même de la mort, dit Montesquieu, celui qui avait mal¬ 
traité resefoue d'u n autre : la loi d'Athènes, avec raison, 
ne voulait poïut ajouter la perte de la sûreté à la perte de 
l* liberté, » 

, tt Les hommes s'accoutument à tout, et à la servitude 
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Blême, pourvu que le maître ne soit pas plus dur que la 
servitude. Les Athéniens traitaient leurs esclaves avec une 
grande douceur : on ne voit point qu'ils aient troublé 
l'Etat à Athènes, comme ils ébranlèrent celui de Lacédé¬ 
mone,» (Montesquieu,} 

Cette liberté chérie, que Bémosthène comprenait 
si bien, et dont il voulait que chacun pût avoir sa 
par I., n ’ éta i t pas d u goû t de p 1 us d ’un gra n d p en seur, 

& L'abus le plus intolérable que ïa liberté introduise 
dans le gouvernement démocratique, dit Platon, c'estque 
tes esclaves de Vun et Vautre seæe sont aussi libres que 
ceux qui les ont achetés. J'allais presque oublier de dire à 
quel point de liberté pt d’égalité vont les relations entr& 
les hommes et les femmes On aurait peine à croire,à 
moins de l'avoir vu T combien les animaux qui sont à 
l'usage des hommes sont plus libres que partout ailleurs; 
les chevaux et les ânes, accoutumés à marcher tête levée 
et sans se gêner, heurtent tous ceux qu’ils reucontrent si 
on ne leur cède le passage. Enfui tout y jouit d'une en¬ 
tière liberté. » 

« À Athènes, dît Xënopbon, les esclaves et les étrangers 
domiciliés vivent dans une licence incroyable ; il n’est 
point permis de k s frapper : un esclave vous disputera le 
pas... Il n'y a rien, soit dans le maintien,soit dans Eta- 
follement, qui distingue le citoyen de l'étranger ou d* 
l'esclave, » 

Ce que Platon etXénophon signalent comme des 
abus intolérables, nous le considérons, nous , comme 
un grand bienfaitI.., II est glorieux pour Athènes 
et la démocratie d'avoir fait place à la femme dans 
la société, accueilli l'étranger avec bienveillance, 
adouci le sort de l’esclave et porté sa sollicitude 
jusque sur les animaux. Ce n'est qu'un gouverne- 
meut véritablement populaire qui peut Être sensiblu 
aux peines d'en bas t sur lesquelles l'aristocratie in 
daigne pomtitbaisser ses orgueilleux regards. 
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Athènes était le séjour des philosophes, des pen- 
| seurs. 

<t Les philosophes grecs, dit Pauw, aimaient la ville 
d'Athenes plus qu'aucune autre ville de l'Europe et de 
i l'Asie; et ils préféraient encore le gouvernement des 
Àihétnetis à tous les gouvernements connus, (détail, 
disaient-ils, le seul point de la terre habitable où Ton pût 
construire le temple des sciences et des arts sur une base 
mêbranlabfe* » 

« ALbènes seule, dit le même auteur, eut des écoles de 
philosophie; et elle seule sut les conserver. Quand on en 
érigeait ailleurs, elles tombaient bientôt en ruine, comme 
des édifices sans fondements ; et la génération qui les avait 
vues naître les voyait aussi mourir* » 

A Athènes les écoles, ajoute encore Pauw, étaient 
absolument libres, absolument indépendantes du magis¬ 
trat; on y discutait tous les systèmes politiques, la nature 
j de toutes les lois, Pe&p ri t de tou s les guu veru ements ; et on 
n'y faisait sa cuur a. personne. D un l'on peut inférer qu'au¬ 
cune forme de gouvernement n'est plus favorable à la 
culture des arts et des sciences que la constitution popu- 
, laire ou démocratique. ?» 

Athènes était le séjour des talents, le foyer des 
lumières. Dans son sein naquirent Solon, Thespis, 
Eschyle, Sophocle , Euripide, Ari stop liane, Thucy¬ 
dide, Socrate, Xéno piton, Platon, Autisthène, Iso- 
crate, Démosthèue, Phidias, Métoo, Apollotlore, Epi- 
| cure, et une fouie d’autres hommes de génie ; et si 
Hérodote, Anaxagore, Aristote, Théophraste,Bémo- 
crite, Zenon, Diogène, Appelle,ZeuxiS, Polygnote, 
Sont venus au monde dans d’autres parties de ia 
Grèce ou ailleurs, ils doivent néanmoins ù celle cité 
un bon accueil, des encouragemeiiLs, des secours*., 

Athènes fut leur mère nourricière et spirituelle : 

Athènes ouvrit pour eux le Lycée, l’Académie, le Por* 
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tique, le Palladium, rOdéum. C’était là que les sa- 

vants T que les philosophes,que Iesartistes, se voyaient, 
discutaient, s'éclairaient mutuellement, et cela par 
les soins et la prévoyance de cette Jbonne ville. 
Les écrivains anciens et modernes ont été trop 
injustes envers Athènes, cependant la force de la 
vérité leur arrache parfois de précieux aveux. 

« Athènes, diL Plutarque, fut la mère et la nourrice 
bienfaisante dus arts* Elle inventa et Et naître les uns, 
elle contribua à Peu cou rageaient et au progrès des au¬ 
tres. » 

« Athènes, dit l'abbé B art hélerai, est moins le berceau 
que le séjour des talents. Ses richesses la mettent en état 
de les employer, et ses lumières de les apprécier : T éclat 
de ses fêtes, la douceur de ses lois, le nombre et le carac¬ 
tère facile de St.s habitants, suffiraient pour fixer dans 
son enceinte le* hommes avides de gloire, et auxquels it 
faut un théâtre, des rivaux eldesjugeî», » 

« Les Athéniens, dit Voltaire, furent guerriers cgibûïê 
les Saks es et polis comme les Parisien ^ l’ont été sous 
Louis XIV ■ ils ont réus>i dans tous les arts qui demandent 
le génie et la main, comme les Florentins du Lumps des 
Medicis ; fis ont ëié les imdires des Humains dans lusscieu- 
ces et dans Téioquence, du temps même de Cicéron.» 

Si Athènes fut sî grande dans les sciences et les 
arls, elle eut encore Thon neuf, la gloire sans se¬ 
conde, de cultiver avec un soin extrême l'agricul¬ 
ture, l'industrie, et le commerce, 
a Si las Athéniens, dit Pauw, ne furent pas les inven* 
leurs de Yagricuilître, au moins faut-il avouer qu'ila fu¬ 
rent les plus grands cultivateurs de la Grèce* v 
« Les Athéniens, dit-il ailleurs, étaient les première 
négociants et les premiers manufacturiers de la Grèce,* 

Mais on reproche à ces hommes, qui savaient sa 
livrer à la oulture des champs, au commerce, à ift 
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navigation, à l'industrie, âla législation, aux scien¬ 
ces, aux arEs, à la guerre, leur théâtre; on prétend 
que ce théâtre les ruinait, les écrasait, Pauw est d*un 
sentiment contraire, et s’exprime ainsi : 

« Quel qu’ait pu être le luie du théâtre d'ÂlhèiKs, ce 
I ifeti est pas moins une exagération de prétendre mie la 
représentation des tragédies de Sophocle et d'Euripide 
I coûta plus à la république que la guerre du Peloponese, 
j dont il est impossible de calculer les frais et les pertes* 
tandis que l'on conçoit facile me nique la grande célébrité 
j des poètes et des acteurs if Athènes y attirait tant d'étran¬ 
gers de toutes les parties de l'Europe et de J Asie, que 
souvent la célébration des bacchanales augmentait la 
somme de l'argent, loin de k diminuer, » 

Et en effet, ce théâtre, contre lequel on a tant dé¬ 
clamé, était Tune des richesses d’Athènes, et non 
une cause de mine. 

On accuse le théâtre, les fêtes; on traite souvent 
d’oisif le peuple d’Athènes; et cependant, on doit h 
ce peuple, qui cultivait le commerce, l'industrie, 
^agriculture, sans négliger les hautes scieneeset les 
ans, plus qu’à tous les autres peuples du monde; 
il faut donc qui! n’aie pas croupi dans la paresse. 

Le peuple d'Athènes savait travail b r et s'artmi- 
j nïslrer; il n’était pas toujours obéré, endetté, comme 
tant de nations qui abandonnaient leur destinée au 
bon plaisir de q uelques hommes qui se prétendent 
d’une nature privilégiée, et qui font leurs affaires 
ûti détriment de celles de leurs administrés, qu'ils 
appellent sujets, et plus souvent serfs ou esclaves. 

« Athènes, dit Pauw^vaitassez heureusement échappé 
a la nécessité iis contracter des dettes nationales,Jusqu’au 
moment où elle se vit subjuguée par les trente tyrans que 
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les Lacédémoniens leur imposèrent comme autant de 
monstres capables de dévorer la république. Mats, dès que 
ces tyrans eurent été expulsés, rembarras où Ton & 7 é~ 
tait trouvé pour fournir à Lacédémone l'argent qu’elle 
exigeait contre toute sorte d’équité, se dissipa; les finan¬ 
ces furent rétablies, * 

Concluons : Athènes eut des poètes, des histo¬ 
riens, des philosophes, des orateurs, des savants, 
des peintres, des sculpteurs, des architectes, des 
commerçants, des guerriers, des marins, des travail¬ 
leurs habiles en tous les métiers. Sparte ne peut 
rien opposer a tout cela. L’Egypte, la Perse, la Ma¬ 
cédoine , tonies les royautés alors connues, sont 
pèles devant cette brillante république. 

Et pourtant les Thucydide, les Xénophon, les 
Platon, les Aristophane, les Aristote, ces enfants 
gâtés d’Athènes, n’eurent que de FingratRude pour 
celte généreuse ville I... Ils décrièrent ses lois et ses 
mœurs; ils eurent pour ses ennemis une partialité 
révoltante.Leur sympathie, leur dévoûment, étaient 
pour Sparte, qui ne fit jamais rien pour eux; pour 
Sparte, qui les eût prompte ni en déliassés si, accueillis 
un instant dans son sein, ils se fussent permis àson 
égard la millième partie de ce qu’ils se permettaient 
contre Athènes. Athènes protégea des ingrats, gloire 
lui en soit rendue... 

AüièneM et Ëi|Mtrtc$ flêiuomitie et itrifltûrrntic» 

Nous touchons au terme d’un travail assez compli¬ 
qué, et nous allons, avant de le clore définitivement, 
faire passer sous les yeux de nos lecteurs quelques 
citations qui pourront les faire penser sur le titre 
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de cet article, c’est-à-dire, sur Athènes et Sparte, 
sur la démocratie et l’aristocratie. 

« Lacédémone ne fut pas environnée de murailles; on 
avait néanmoins Part de la fermer à rapproche des 
voyageurs qu'on y traitait ou comme des espions, ou 
comme des ennemis : Sparte était, au milieu du Pélopo- 
nèse, aussi peu hospitalière que le Turent jamais la Sey- 
thie et laTaurîde; tandis qu'à Athènes on comptait sou¬ 
vent jusqu’à dix mille étrangers de toutes les nations, et, 
pourvu que les lois et la police y fussent respectées, ou y 
j | était ami de tout le monde, « (Pauw.) 

«t Les Lacédémoniens ne contribuèrent jamais au pro¬ 
grès d’aucune science, ui au développement d'aucun 
art. » (Pauw.) 

«Nous ignorerions aujourd’hui jusqu’au nom des Spar¬ 
tiates, si les nations av^c lesquelles ils étaient en guerre 
n'avaient écrit leur histoire. . Il n'existe pas aujourd hui 
dans le monde en lier un seul livre écrit à Lacédémone par 
de véritables Spartiates de race dorique. » (Pauw.) 

« Une société uniquement composée de soldats ne pou¬ 
vait être qu’un lléan terrible pour les États limitrophes : 
aussi doii-on envisager Lacédémone comme le foyer d’où 
s'élevaient les incendies et les discordes civiles; eL, à force 
de rapines et de déprédations, ou parvint à y entasser 
presque tout for et l'argent de la Grèce épuisée. » 
(Pauw ) 

« Les Lacédémoniens furent presque les premiers entre 
les Grecs qui, avides des terres de leurs voisins, portèrent 
la guerre chez les Messënietfê pour tirer de l’argent des 
prisonniers qu’ils faisaient... Il est encore notoire que T 
par désir de dominer sur les Grecs, ils eurent la faiblesse 
de se soumettre aux ordres de gens qu’ils avaient vain¬ 
cus; car, après avoir combattu pour la liberté commune 
de la Grèce et avoir défait les Perses qui voulaient l'enva¬ 
hir, après les avoir forcés de retourner dans leur pays, ils 
leur livrèrent, par le traite fait avec Âmalcidas, les villes 
mêmes pour lesquelles ils avaient pria les armes, dans la 
vue de tirer d'eux l’argent dont ils avaient besoin pour 
soumettre les Grecs,.* » fPolybe.) 
i « Dans les oligarchies, c'est la multitude qui {ait les 
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révolutions. Elle prétend à TégalÜé et se soulève, parce 
que les avantagés ne sont pas égaux- Dans la démocratie, 
c'est la classe distinguée qui conspire; elle se croit supé¬ 
rieure et ne veut point de L'égalité» » (Aristote.) 

La muUiLüde veut sa part des avantages qui doi¬ 
vent être communs ; ['oligarchie, se prétendant d’une 
nature supérieure, ia lui refuse, ia repousse avec 
violence ; de là tes révolutions. Qui a raison ? Qui 
a torL? Qui doit en supporter la responsabilité ?**- 

ttSons un climat à peu près uniforme, Findolenc© est 
innée ; au comraire, sous nu climat variable, c'est l'amour 
de Vexercil pour l'esprit et pour le corps, L:* lâcheté 
s'accroît par l'indolence et l'inaction ; la force virile s'a¬ 
limente par le travail et la fatigue. C'est à ces circonstan¬ 
ces qu'il faut rapporter la bravoure des Européens et 
auSM à leurs imiitutiom , car ils ne sont pas gouvernés 
par des rois comme les Asiatiques. Ceux qui sont soumis 
à des rois sont nécessairement irès lâches, ainsi que je 
Fai déjà diL plus haut, car leur âme est asservie * et ils ne 
s'exposent pas volontiers pour augmenter U puissance 
d'un antre* Ceux, au contraire, qui sont gouvernés par 
leurs propres lois, affrontent les dangers pour eux-mêmes 
et non pour les autres, s'y exposent volontiers et sc jet¬ 
tent dans le péril- Eux seuls recueillent l'honneur de leurs 
victoires. Ainsi les institutions n'e&ercent pas me minime 
influence sur le courage, u (Hippocrate») 

a Galion, dans ses livres de la médecine trùmêgiste^ 
dit que la science médicale Lies prêtres égyptiens u"était 
que fausseté et imposture- La morde enseignée dans 
leurs livres n'était que trop évidemment dépravée; car 
non-ieuîfimenl elle tolérait, mais elle honorait les courti¬ 
sanes- Leur théologie était remplie de superstitions , d'ab¬ 
surdités et de korcbdëries. La mag ni licence de leurs mena* 
ments, de leurs pyramides, pouvait bien ri'èlre que le fruit 
de la barbarie, qui salue souvent avec la grandeur-Aussi 
kacuJ/rture et la métallurgie des Egyptiens sont restées 
imparfaites et grossières, la délicatesse et le Uni des arts 
étant le résultat de la philosophie. C'est pour cela que ia 
Grèce, cette nation de philosophes, rayonna seule de 
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l'éclat de tous les beaux-arts, tels que la peinture , la mé - 
ta if Mrjj »c et 1 a ciselure , q u i rS o î v en t, p o u r r ep rése n 1er l es 
corps qu'ils imitent, en abstraire la superficie* » (Vice J 

«J'aime avoir les hommes libres faire eux-mêmes les 
lois sous lesquelles ils vivent, comme ils ont fait leurs ha¬ 
bitations* C’est un plaisir pour moi que mon maçon, mon 
charpentier, mon forgeron, qui m'ont aidé à bâtir mou 
logement* mon voisin ('agriculteur et mou ami le manu¬ 
facturier s’élèvent tous au-dessus de leur métier, et con¬ 
naissent mieux l'intérêt public que le plus insolent cbiaotix 
de Turquie, Aucun laboureur, aucun artisan dans une 
démocratie n’a la vexation et le mépris à redouter*** Etre 
libre, n’avoir que des égaux, est la vraie vie, la vie natu¬ 
relle de l'homme; toute autre est un indigne artifice, nue 
mauvaise comédie, où Tun joue le personnage de maître, 
r autre Feselave* celui-là le parasite, et cet autre l'entre- 
metteur* Vous m'avouerez que les hommes ne peuvent 
être descendus de l'êta t r naturel que par lâcheté et par 
bêtise- » (Voltaire,) 

«Athènes, déjà très puissante, le devint encore plus 
lorsqu'elle fut délivrée de ses tyrans.** Les forces des 
Athéniens allaient Uni jours eu croissant. On pourrait 
prouver de mille manières que l'égalité entre les citoyens 
est te gouvernement le plus avantageux : cet exemple seul 
le démontre : tant que les Athéniens restèrent sous la 
puissance de leurs tyrans, ils ne se distinguèrent pas plus 
à fa guerre que leurs voisins ; mats, ayant une fois secoué 
le joug, ils acquirent sur eux une trèsgrande supériorité*» 
(Hérodote.) 

* Pendant que la Grèce entière était dans l'attente de 
1 événement, et que les Athéniens en particulier se trou¬ 
vaient dans la situation la plus critique, plusieurs citoyens 
des familles les plus nobles et les plus ri lies, que la 
guerre avait ruinés, et qui, ayant perdu, avec leur for¬ 
tune, la gloire et l'autorité dont Hs jouiraient, voyant 
en d'autres mains les honneurs et les dignités, s'assem¬ 
blèrent secrètement dans une maison de Platée, et cons¬ 
pirèrent de renverser à Athènes le gouvernement popu¬ 
laire; ou, s'ils ne pouvaient y réussir, de perdre la Grèce 
entière, et de ïa livrer aux barbares, etc* » (Plutarque.) 

« Dans tous les pays les premiers citoyens sont ennemis 
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de la démocratie. Si on laisse le parti des grands se for* 
tifier dans tes villes, bientôt on verra se détruire la sou¬ 
veraineté du peuple.., Vous ne trouverez pas une seule 
ville où les grands soient bien intentionnés pour le peu¬ 
ple... Jamais les Athéniens n'ont eu a se louer de s'être 
rangés du parti des nobles; le peuple, au contraire,s’est 
bientôt vu réduit en servitude: témoin la Béotie, témoin 
les nobles de Milel qui payèrent les services d’Athènes par 
une prompte désertion et le massacre du peuple. Que ne 
leur arriva-t-il pas d'avoir préféré les Spartiates aux Mes- 
sënîens! Sparte subjugua Mcssèue, puis die flt la guerre 
à Athènes. » (Xénophom) 

Lors de F invasion des Perses, Thèbes « n "était soumise 
ni à un certain nombre de magistrats, nî régie pnr la 
volonté du peuple, les affaires étaient entre les mains de 
quelques ambitieux. Dans l'espérance dii conserver plus 
sûrement leur pouvoir, si les Perses avaient l'avantage, 
ils continrent le peuple par la force, et donnèrent entrée 
aux barbares. » (Thucydide.) 

a Enfm Cri lias fit observer à Lysandre que les Lacédé¬ 
moniens ne seraient jamais assurés de l'empire de la 
Grèce, si la démocratie subsistaiL à Athènes. v [Plutarque*} 

« Parmi les causes multipliées qui ont élevé si haut 
leur vertu (des Athéniens], ne plaçons pas au dernier 
rang notre constitution politique. Loligarchie peut bien 
inspirer la crainte, mais elle ne met pas dans les âmes 
l'horreur d’une bassesse. » (Dcmoslhène*) 

« Après qu'Athènes eut perdu ses vaisseaux dans la dé¬ 
faite de l'Hdkspont, et qu'elle eut essuyé la plus cruel te 
disgrâce^ qui de nos anciens ignore que les partisans de 
Ja démocratie étaient disposés à tout souffrir plutôt que de 
recevoir Sa loi. et qu'ils trouvaient indigne qu’une répu¬ 
blique qui avait cisitïmandé aux Grecs fut assujëtie h une 
domination étrangère? Voilà ce qu'ils disaieut.au risque 
d’être exclus dos traités, comme ils le furent. Quant aux 
fauteurs de Y oligarchie, ils consentaient lâchement à la 
destruction de nos murailles, et acceptaient le joug de la 
servitude. Ne sait-on pas que lorsque le peuplé avait 
l'autorité, nos soldats occupaient les citadelles des autres 
villes, et que sous la domination des Trente les ennemis 
s'étalent emparés de la nôtre ?Ne saiL-on pas que les Lacé- 
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démnniens étaient alors nos maîtres* et qu'après que les 
exilés » de retour dans leur patrie , eurent combattu 
pour la liberté, et que Conon eut remporté une victoire 
navale, tes mêmes Lacédémoniens envoyèrent des députés 
à Athènes pour nous céder le commandement sur mer- 
Qui de met contemporains ne se rappelle que * sous te 
gouvernement démocratique^ .ht ville était ornée de si 
beaux édifices sacré- et profanes , qu'à présent même les 
étrangers qu'elle attire la jugent digne de commander, 
non-seulement aux Grecs , mais à tons les ne aptes de la 
terre ; tandis que les tyrans , parmi ces édifices, ont né¬ 
gligé les uns, dépouillé les autres , et vendu pour trois 
talents la démoli lion des arsenaux 'le là marine qui mi 
avaient coulé mille à construire..., Pourrai l mi avancer 
que le gouvernement des Trente fut plus doux que la dé¬ 
mocratie? Après s'être emparés do ta république en vertu 
d'un décret, les Trente firent mourir saris Les juger quinze 
cents citoyens, et en forcèrent plus de cm 7 mille k se re¬ 
tirer au Pirée. Ceux-ci, après avoir vaincu les tyrans et 
reconquis leur patrie, se contentèrent du châtiment des 
plus coupables; et agissant avec les autres dans un esprit 
de douceur et if équité, ils associèrent à tous leurs droits 
Ceux par qui Us avaient été bannis, 

« Les Lacédémoniens qui, durant notre oligarchie, nous 
imposaient presque tous les jours des loi?, vinrent em¬ 
ménies, sous l'empire de la démocratie, nous supplier de 
ne pas les abandonner à la merci desTÎèbains.^En un mot, 
voici en quoi différaient les partisans des deux constitu¬ 
tions : les uns voulaient commander à leurs coudloyeus 
et obéir aux ennemis; les autres désiraient commander 
aux ennemis, et n'ètre que les égaux de leurs conci¬ 
toyens* » (Isocrate.) 

« Ces hommes injustes et méchants (les trente tyran~) 
s'annonçaient d'abord comme devant purger la ville des 
plus mauvais citoyens et porter les autres à la venu; 
voilà ce qu'ils promettaient et ce qu'ils n'exécutèrent 
pas*.*. Que de citoyens leur cruauté tyrannique n'a-t-elle 
pas obligés de chercher un asile chez ferme mi! combien 
ifen ont-ils pas fait mourir injustement et laissés sans 
sépulture? combien n'en ont-ils pas privés, contre toute 
règle, des droits et des privilèges communs! combien 
de filles près d'être mariées n'ont-iis pas frustrées d'un 
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établissement convenable l..., Ils viendront peut-être vous 
dire qu'ils sont d'excellents guerriers,.qu'étant comman¬ 
dants de vaisseaux ils en ont pris plusieurs aux ennemis, 
qu'ïls ont amené à votre parti des villes qui vous étaient 
contraires. Mais ont-ils détruit autunL d'ennemis que de 
citoyens? ont-ils prb à l'ennemi autant de vaisseaux 
qu’ils lui en ont livré? une seule des villes amenées à 
votre parti valait-elle la vôtre, qu'ils ont réduite en ser¬ 
vitude!... Ont-ils dont enlevé aux ennemis autaïrt d'ar¬ 
mes qu'ils vous en ont ôté à vous-mêmes? les murs 
qu'ils ont forcés valent-ils donc ceux de leur patrie qu’ils 
ont abattus?... y> (Lysias.) 

« Autrefois les Lacédémoniens protégeaient le peuple 
et chassaient les tyrans; aujourd’hui, quel contraste! ils 
se déclarent les ennemis des républicains et les protec¬ 
teurs de la tyrannie. On les a vus, au mépris de la paix, 
renverser la ville de Mantinêe, s'emparer de la citadelle 
de Thèbes ; on les voit a présent faire la guerre aux Olyn- 
thiens et aux PhLiasiens, seconder , dans leurs projets 
d ambition, Amyntas , roi de Macédoine, Denys, tyran 
de Sicile, et le monarque barbare, despote de toute l'Asie.» 
(bocrate.) 

Philippe,acquit l'amitié et l'estime de Platon, d’ïso- 
erate et d Aristote; et les liaisons qu’il euL avec ce que la 
Grèce avait de personnages illustres con tri huèrent ati suc¬ 
cès des desseins qu’il exécuta dans la suite. » (Pouqueville.) 

Cest dans son Histoire de la Grèce que M. de 
Pouqueyille a inséré les quelques lignes que voilà; 
il ne se doute pas qu’il accuse de haute trahison 
Platon, Isocraie, Aristote, et les personnages illus¬ 
tres dont il parle, mais il ne dît que trop vrai, la 
Grèce était vendue par une partie de ses philoso¬ 
phes, ses riches et sa noblesse. Quant à Isoerate, il 
revint de son eirgoûment pour Philippe, et se le 
reprocha ; il confessa son erreur ; il fit preuve de 
vertus civiques. 

Presque toute la Grèce était soumise aux puis- 
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sauces étrangères ; Sparte, grâce à sa situation géo¬ 
graphique et à cet te réserve intéressées qui l'avait 
tenu éloignée des déniiÈres guerres de principes, 
conservai l encore son indépendance. Mais les riches¬ 
ses se trouvaient dans un peLit nombre de mains, et 
tout ïe reste de la nation erou pissa il dans k misère. 

« Les riches acquirent tons les jours sans bornes en 
dépouillant de leurs succesions les véritables héritiers; 
et, les richesses étant devenues le partage d'un petit 

nombre de citoyens, la pauvreté s'établît dans Sparte . 

Il ne se trouvait pas dans la vide plus de sept cents Spar¬ 
tiates naturels, dont cmi à peine avaient conservé leurs 
héritages ; tout le reste n'élait qu'une multitude indigente 
languissant à Sparte dans t'opprobre. » (Plutarque ) 

Leroi Agis voulut rétablir l'ancienne constitution 
et arracher la société à un péril certain. 

, « Les jeunes gens entrèrentdans ses vues, mais les plus 
âges, vieillis dans la corruption, frémirent au seul nom 
de Lycurgue. » (Plutarque.) 

Le peuple s’étaiL déclaré pour le roi réformateur; 
les riches, de leur côté, se donnèrent des chefs, et 
conspirèrent la mort d’Agis, qui, bientôt, fut arrêté 
et devint leur prisonnier. 

« Déjà le peuple, instruit qu'on avait arrêté Agis, se por¬ 
tait en tumulte, avec des flambeaux, aux portes de La pri- 
stm; sa mère et son aï■ ule y étaient accourues, deman« 
dam à grands cris qu’on accordât au moins au roi de 
Sparte d’être en tendu et jugé par ses concitoyens. Ils hâ¬ 
tèrent donc sa mort rie peur que la foufe, venant à augmen¬ 
ter, ne leur enlevât Agis à la faveur de jja nuit.^Pktarqueô 

Agis, sa mère et son aïeule furent étranglés. Ce 
crime ne profita point è ceux: qui Lavait commis; 
Sparte tomba de servitude en servitude. 

Les citations que nous venons de donner sont 
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puisées dans des auteurs qui appartiennent pour la 
plupart tL iafaction des riches; et cependant iï en 
résulte que l'aristocratie abaisse tout, que la démo¬ 
cratie relève tout* Athènes, Thèbes; Rhodes ne furent 
grandes, fortes, puissantes que sous le gouverne¬ 
ment populaire* Sparte fut perduédu mdfâentqu'ün 
petit nombre d’hommes eurent accaparé la fortune 
publique* Les grandes richesses elles grandes ver¬ 
tus ne marchent point de compagnie, et puis les 
riches ont trop d'intérêts privés pour s’occuper avec 
énergie et sincérité de l’intérêt de tous. 

La ligue achemine fut le dernier rempart de b 
Grèce , rempart trop faible, à la vérité. Elle s’élait 
formée de la réunion de plusieurs villes gouvernées 
démocratiquement, et combattît sous le comman¬ 
dement d'Aralus, puis sous celui de Philopœmen, 
les Macédoniens, ensuite les Romains; et quand 
elle fut vaincue, la Grèce eut à jamais perdu jusqu’à 
son dernier vestige d'indépendance et de liberté* 

La démocratie fui le bon génie de la Grèce, qui 
lui dut toute sa grandeur ; l'oligarchie fut son dé¬ 
mon et amena son abaissement et sa chute* 

Athènes, cependant, continua, bien qu'abaissée, 
à répandre des lumières, même sur les Romains au 
temps de leur plus grande gloire. 

Donnons maintenant un coup d’œil sur la Sicile, 
puis sur Carthage, ensuite nous traiterons de Rome et 
nous dirons alors comment chaque Etat de la Grèce 
fut conquis et absorbé par la grande république. 


FIN DU TOME SIXIEME, 
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